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ÀVIS . > 1 • • 1RELATIF A LA TRADUCTION JUXTALIN EAIREOn a réuni par des traits les mots français qui traduisent un seul mot grec.On a imprimé en italique les mots qu’il était nécessaire d’ajouter pour rendre intelligible la traduction littérale, et qui n’ont pas leur équivalent dans le grec.Enfin, les mots placés entre parenthèses, dans le français, doivent être considérés comme une seconde explication, plus intelligible que la version littérale.
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AISfínOT
I .  —  LE  REN ARD  ET LE  M ASQUE.'AXióxrql; ecç oixtav èXQouca úxroxpixou, xat êxacxa xaivttUXOU GXSUÍÜV Òt£p£UVO.)ti.£V7j, EUp£ XOcI X£<paX'/)V |AOpU.oXuXElOUsúcpuwç xaxe<jxeuaff|j.év7)v, TjV xai avaXa6ou<ja yeparvs<pvj • « '12 oía xeaaXvj, xat êyxéipaXov eyet. »'O  iauOoç 7COÒÇ avooxç p.£yaXo7rp£7XE!ç piv xu ciópixx'., xaxà 8s 'j/uyTjV áXoytcxouç.
I I .  —  LE  PAON ET LE  CH O U CAS.

T cõ v  òovécov jio u X eu ffaa É v w v  irept jB afftX sía ç, x a ò j ;  vjçt'ou é a u xò v  ^ sip o x o v e ítjô a t p atrtX éa o tà  x ò  x á X X o ç  ■ òpp.cüp.£vwv 3È

Un renard étant entré dans la maison d’un comédien et fouillant parmi toutes les nippes qui y étaient trouva entre autres choses une tête de masque artistement faite; la tenant alors élevée entre ses pattesj il s’écria : « Quelle tête! et elle n’a pas de cervelle ! s> La fable s’adresse aux hommes dont le corps est magnifique. mais dont l’âme est insensée.
Les oiseaux ayant ouvert un conseil pour élire un roi. le paon; fler de sa beauté, se jugeait digne de tous les suffrages; les



ESOPE
F A B L E S

I .  —  LE  REN ARD ET LE  M ASQUE.
’ AXwTnrjÇ s).0ou<7a £IÇ OCXÍtXV ÚTTOXpiTOU,xat 8 t£p£*JVti) |X£VV)Sxaara Tôiv oxeuüív auTovI, sipE xa'tX£ípaXY|V fJ.Op[J.oXuX£ÍOU xaT£dX£'ja!jticVTjV eOç u ü ; ,V  xal àvaXaêoOaa ratç }££p<7Ív EÇ7] ’« 7Ü oia xsçaXrp xat oúx £/£t ÈyxIcpaXov. » 'O [aO0oç [itpoaT|XEt] TTpò; avSpaç (XEyaXoTTpEiTEtç [X£VTO) (7(ó|J.aTtàXoyíaro-jç Se xarà 'Vjy_r,7. »

Un renard étant entré dans la maison d’un comédien, et cherchant-poiír - son-compte-à- chacune des nippeseíaní là, [traveis trouva aussi une tète de masque façonnée arlistement, laquelle aussi ayant élevée avec-ses pattes il dit :« O quelle tête,ct elle n’a pas de ccrvclle. »La fable [s’adresse] aux hommes magniliques à-la-vérité par le corps mais insensés quant à 1’esprit.
II. —  L E  PAON ET L E  CH O U CAS.Tõ)V ÒpVEÍÚV PouX£‘J(rap.Év(i)v TtEpt PaatXEÍaí Tauç TjÇtou ÉauTÒv y£tpoTO7£t(T0at (JaarXéa 8tà tò xáXXoç

Les oiseaux s’étant mis-à-dèlibércr au-sujet-de Ia royauié, un paon se-jugeail-digne d’être élu roi á-cause-de sa beauté;



4 FABLES D ÉSOPE.É-JTt XOÜXG TCÕV òpváüJV, XoXoiòç sItTSV ' (( ’AXX’ £7.V <7GU (IxXl- Xsú&vxo; ò cisto;  vjjJ.5; òaóy.7), iriu; f|(xív £7capxe<7£i;; »'O  ;j .u0o;  OY,Xoí cíxi tgu;  áp^ovxa; oú ò ii xáXXo; aóvov, àXXà xai pcóarv xai cppóvrpriv èxXéyEaOai Bsi.
II I . — LE REN ARD  ET L E S R A IS IN S .'AXojttti;  XiacüTTGuaa <ó; èÔeáaaxo è~i tivg;  àvaòõvSpáòoç |3óxpua; xpsp.ajJ.ivou!; 7]êouX7)07] auxcuv 7rsp!ysv£(j6at, xai oòx YjGÚvaxG" à7taXXaxxo;j.svjj §i 7rpòç iauxvjv sÍ7i£v' (( "OfJLipaxs; siaiv. »Oüxw xai xiõv avOpojTriov sviGt, xwv TtpaYjj.áxojv soixsxOai jXY) ôuvájasvGt 01’ àxOsvsiav, xou; xaipou; aixicuvxai.
IV . — LE  LION ET L A  GREN O U1LLE.Astov, àxGÚffa; ttgxs jüaxpáyou y.éya (üoujvxo;, sTcscxcásiTj

oiseaux élaient disppsés à le nonimer, lorsque le geai s?écria : « Or çàj si 1’aigle nous poursuit lorsque tu seras roi, comment íeras-lu pour nous défendre?»Morale : Quand on clit un clief, ce n’est pas seulement la beauté qu il faut regarder, mais la force et 1’intelligence.
111l!n renard affamé ayant apergu des grappes qui pendaient à une vigne conçut le dessein de sen emparei; mais il n’y arrivail pas : il s’éloigna en disant entre ses dents lis sont trop verts. »Morale : De mème il en est beaucoup parmi les hommes qui. ne pouvant, à cause de leur laiblesse, arriver aux alfaires, accusent les circonstances.
IVI.e liou ayant entendu la grenouille coasser à grand bruit se



FAISLES D Ê SO P E . f>T(i)V 6È opyswvóppwpávtúv èw\ toOto xoXoiò; slitsv« ’AXXà èàv (7oü paauXsóovTo; ó áõTÒ; Siwxij ripã;
■küi; T|fX.tv STcapxéuei? ; »'O  gõ8o; Sr)Xot oti o-j 8ít ÈxXéyEcrÔai tou; apyovra; póvov 8ià xáXXo;, à),Xà xa\8tà p(üp.v)v xai çpóvvjaav.

et les oiseaux s'empressant vers cela an choucas dit :« Eh hien, si, toi élant roi,1’aigle poursuit nous comment nous viendras-tu-en-aide ? » La fable montre que il ne faut pas choisir les chefsseulement à-cause-de Ia beaidé, mais aussi à-cause-de la force et de 1’intelligencc.
I I I . ---LE R E N A R D E T  LE S R A IS IN S .

’AX(jÓu Y)S; Xl[/.(ÓTT0-J<7X ó>; èôiáa-ato fSÓTpvia; x p E p a p ív o u ; 
iní xtvoç áva8ev8px8o: 
■r f i o v X r f i -/}TrsptfEvádGai a-jT&iv, xx'. oòx f|8óva-o • x7txXXa-CTOu.í-/rl 8s E17TEV Ttpòç ÉXUTlqV « 'O pçaxÉ ; Etuiv. »O utío xat Tíijv àvGptómovEVtOl fJ.T} 8'Jváu.SVOl 8tà áaOÉvsiav âpixéaOai tqív upa^páto>v alxtüivTai toÒ; xatpoúç.

Un renard alTamé comme il vit des grappes suspendues sur une vigne vouluts’emparer d’elles, et il ne pouvait pas, et s’étant éloigné il dit en lui-même :« lis sont verts. »Ainsi parmi les honuucs aussi quelques-uns ne pouvanl pas à-cause-de leur faiblesse arriver aux affaires accusent les circonstances.
IV. —  r.E I.ION ET LA G R E N O U IL L E .

AÉwv, àxoóca;' ttotefiarpa/oy poôivTo; pi-fa, á-aEarpáçv)
lln lion. ayant enlendu un-jourune grenouille criant lort, se tourna
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Tipoç T7]v ©covqv, otGp.svoç p.sya Tt Çfiov Eivai. IlpOCf/.etVOtÇ OS fi-ixpòv WÇ EtOEV aúxòv 7CpOsX9ÓVTa XÍjç XtJJLVTjÇ, 7Vp0t7eX9üJV auròv XaX£7TXX7j<7£V.O AÓyGÇ OYjÀO! ÓXl OÚ 8sT TTpÒ XTjÇ OtJ/StúÇ St’ àxOT|Ç pW)VT|Ç T a p á xx E ffQ a t. V. — LA  TÒ RTU E ET l ’ a IG L E .XsAojvYj asxoü sõeÍxo Vitxaffôat aúxvjv oioáca'.. ToQ Ss ■ xaoatvoüvxoç, Ttoppco x&uxo x-qç cpúcetuç aòx-q; sivat, IxeívqL/.ãXÀoV X'A| OE'qX£[ 7rpO(T£X£tXO. A*6(1)V GÒV aÚXTjV XGÍÇ OVUÇ!xat e!ç írj/oç àvsvsyxtòv, etx’ àcf?jxsv. " íl òs xaxà irsxowv Ttecoüaa auvsxpíêT].O [AU0OÇ OTjXot GXt 7IoXXot £V CptXovStxíatÇ, XCÕV ppGVltJUO- xegwv 7tapaxoúaravx£ç, Éauxoòç sêXatl/av.

6 FAKLES D’ÉSOPE.

détourna pensant que cetait quelque animal de grande taille. II attendit quelque peu et lorsqu’il la vil sortir de 1’ctang, il alia vers elle et 1’écrasa.I-a tolde montre qu il ne faut pas s'effrayer avant d avoir vu et seulement à cause du bruit.
VEa tortue demandait à laigle de lui apprendre à voler. Et celui-ci lui remontrant que cela était contraire à sa nalure, elle n insistait que davantage sur sa demande. II la prit donc entre ses serres, l enleva dans les airs, puis la làcha. La tortue tomba sur des rochers et fut écrasée.Morale : Souvent en voulant rivaliser avec d’autres, on néglige les avis de gens sensés et l’on se fait du tort.



7rpo; Trjv çujvtív ,oiógEvo;eiv a it i p.éya Çlõov. ripoauiEÍvaç oè [Atxpòv(OÇ £10£V a-JTÒVTtpoeXOóvTa tv); Xíp.vr);TtpoueXOüJVaÚTÒv xaTETtáxv)<T£v.'O  Xóyo; SyjXoí õti ov 8eí TapáTT£<T0at7tpò ttjÇ oJ/eio;Sià àxori; p.óvr]ç.

dans-la-direction-de la voix, pensantêtre (que cétait) quelque grand animal.Et ayant attendu un-peu torsqu il vit lui (elle) s’avançant-hors de 1’étang ayant marché-vers elle l le (la) foula-aux-pieds. La fable montre que ne faut pas être troublé avant la vue par 1’audition seule.

FABLES D ESO PE.

V. —  LA  TO R TU E  ET l ’ a !G L E .XeXúvr) èòeíto aexoO SiSáSai aüxV íirraaÔat.Toü 6è napaivoívTo; toüto eivai7lÓpp(j) TÍjç ÇU<X£<i>; a-JTTi? ÈXEÍV71 TEpOOcXElTO[JlãXXoV TÍ) SÉVjlTEl.Aaêà)v ovv a-jTT|V toT; ovjÇi xai ávEVEyxtov 
ei; CtyoçeiTa áçTjxev.' H 0£ TZzGOVGX y.aTa 7T£TpcüV ayvexpíêrj.'O p/jôo? ôrjXot 07i ttoaaoí èv çiXover/.taiç TrapaxoOaavrs;TÔiv CppOVtp.W7£p(jüVeoXa^av sa-j70*j;-

X

Une tortue priail un aiglc de lui apprendre á voler.Mais lui remonlrant cela êtreloin de la nature d’elle celle-là s’attacbait davantage à sa prière.Ayant pris donc elle avec-ses serres et 1’ayant enlevéc en bautensuite il la làclia.Mais elle étant tombée sur des rochers fut écrasée.La fable montre que beaucoup dans leurs rivalités refusant-d’entendre les plus sages ont nui à eux-mêmes.



8 FABLES IlÉ S O P E .VI. — LES G R E N O U IL L E S .Bxxoayot Súo sv Xíav'/) evéaovxo' Oecou; Se I^pavôstVq; Tvjç XtjXVVjÇ, IxeiV/jV X*XaXl7rÓvTE; £7Tc^TOUV exépotv. K al Sy, [SaOeí 7reptáxuyov cppáocxt, ÒTtep ÍStòv axepo; Oxxépto cpTjct' (( 2 uyxaTÉX0to[j.£v, <ò ooxo;, et; xóSe xò opeao. » "O Se úttc- ÀaSòjv etTTev" (( 'Av oòv xau xò evOxSe üotop çYjpavôv), ttw;  a v a Ê y x ó y .e O a ; »*0 [1.300; oyjXoT Òxt oò oeT àrepioxe-xw; Ttpofftevott xot;7rpáyp.at7tv. VII. — L E  V IE IL L A R D  ET LA M ORT.
*1'epwv 7rox£ ;úÀx xó’| a ; ,  xauxa pépojv uoXXvjv óSòv eSxStÇe. Atx Se xòv xo7rov x-q; óSou à7roOé[ji£vo; xò cpopxtov xòv @xvx- xov ÈTrexaXeVro. To3 Se ©avxxou c&avevxo; xat iruOoaevoo

Deux grenouilles habitaient dans un marais. Ce marais s’étant desséché l’été, elles le quittent et se mettent en quête d’un autre. Et voilà qu’elles rencontrèrent une citerne profonde : 1'une des deux 1’ayant aperçue dit à 1’autre : « Ma chore, descendons de compagnie dans cette citerne. s Et 1’autre répondit : « Mais si cette eau elle aussi vient à se dessécher. comment remonterons- nous ? »Morale : II ne faut pas s’engager inconsidérément dans une entreprise. VIIUn vieillard ayant coupé du bois le portait sur son dos et mar- cha.it depuis longtemps. Fatigué par Ia longueur de la route, il met bas son fardeau et appelle la mort à son secours. l.a Mort



FABLES D’ÉSOPE. 9
VI. —  LE S G RE N 0U 1LLE S.A-jo (3áxpa-/ot svápovxo Êv Xíjxvi  ̂• tt)í  8s ÃCfAvrjç |vjpav0£Ía"/)ç 6Épo'j; y.axa).i7rovxE; èy.sívr,v Ène^TiToyv áxápav.Ivai òr) TrepiÉTuyov çpsaxi (3a0st,ÕTxsp ó sxEpo; tStov çrioÀ t <õ áxÉp(p'« S-jy xaT éX ôcop .ev, 

oi o-jx o ; ,si; xó8e xò cppáap. »”0  85 Ú7xo).aêà>v síirev • a *Av ouvt'o èvSáSe íiòwp y.ai Sy(pav0í),txòí; àvaêrl<róp.e0a; »'O  p.õ0oç 8v)).oí 8xi oò Seíupotriévai a7rEpta7tÉ7xx(o; xotç 7tpáyp.a<7tv.

Deux grenouilles liabitaient dans un marais; et le maraisayant été desséché l’été ayant abandonné celuilà elles en cherchaient un autre.Et voilà-qu’elles rencontrèrent une citerne profonde, lequel (laquelle) l’un (l’une) ayant vu dit à 1’autre :« Descendons-ensemble, hé ! toi,dans cette citerne. »Mais celui-ci (celle-ci) ayant répliqué d it:« Si donc1’eau étant ici aussi est sccliée,comment remonterons-nous ? »La fable montre que il ne faut passengager inconsidérément dans-les atíaires.
VII. —  LE V IE IL L A R D  ET LA M ORT.ráptov 7X0X5y.oJ/a; Eu).a 

3 5 piav xaõxaÈoáSlÇs 7Io).},Y)V ó8óv.Aià SÈ y.Ó7xov xr,ç óSov à7io05p,5vo; xò çopxtov è7X5xa).EÍxo xòv 0 ávaxov. ToCi 8s ©aváxou çavsvxo;xai 7XVI0O|AEVOV 8ià :rt'i aíxíav

Un vi^illard un-jour ayant coupé des fagots portant ceux-ci marcbait une longue route.Et à-eause-de Ia fatigue de la route ayant déposé son fardeau il appelait à lui la Mort.Et la Mort s’étant montrée et ayant demandé pour quelle cause



I AISLES DÉSOPE.

oi’ VjV atxíav aòxòv 7tapaxaXsíxai, ó yépcov ecpvj' (( "Iva xò aopxíov uoi ãpyjç. ))'O  Xóyoç oajXoí óxt 7taç av9p(07toç cuXóÇcooç, xav oucxu/y7|.VIII. LA TO RTU E ET LE L IE V R E .XeXcóvYj xai Xaycoòç 7t£pl ÒçúxyjXOç 7)piÇoV xat Sr, Ttpo- Ôscp-tav ffx-qaavxeç xat xÓ7tov a7tY|XXáyYj<sav. 'O  p.£v oúv Xaytoòç oià x-qv cpuotxYjv còxúxYjxa à|i.eX-qffaç xoü opoptou, TtEcuiv 7iapx xy]v óòòv sxot[i.axo, yj o s  yeXojvyj, ouvsiouía éauxvj xyjv ppaoúxYjXa, oú StéXnte xpsyouoa, xat otixw xoipuó- u-svov xàv Xaywòv 7tap7.0paji.Gu5 a £tç xà PpaSdov xvjç vixyjç atpíxexo.'O  Xóyoç oyjXoT Óxt 7toXXáxtç ©úarv à|i.sXoü<7av ó Ttovo;SV .X YffE . IX . —  L E  SÁ N G L IE R  ET LE  R EN A R D .
f \’ç ã y p to ç  éoxtòç 7tap á x t oévooov xo u ç ò ò ó vxa ç Y jx ó v a .

vient, lui demande pourquoi il l’a appelée, et le vieillard répondit: « Pour que tu maides à charger ce bois. »Rlorale : Tous les hommes, mênie malheureux, sont attachés à Pexistence. VIIILe lièvre et la tortue avaient querelle au sujet de la vitesse. Ils conviennent d’un jour, choisissent un endroit et se séparent. Le lièvre, se íiant à son agilité natureüe, n’a garde de courir et se jetant le long du chemin, s’y endort : la tortue, qui avait con- science de sa lenteur, ne cessa pas de courir et ainsi dépassant le lièvre qui restait couché, obtint le prix de la vicloire.Morale : Bien des fois le travail Pemporte sur les dons nalurels. s’il s’y joint la négligence. IXLe sanglier s’étant dressé contre un arbre, aiguisait ses dé-



faisi.e s  d é s o p e . 11•jiapay-aXeíTat avxòv, 
ij yéptov eçr) ‘« "Iva apyjç [i.oi tò cpopttov. »'O  Xóyoç Sr,Xot Sti irãç avôpcoiroç [èuTi] <ptXó£cooç xa\ áàv 8u(Ttu-/vj.

il appelle-auprès-de-soi lui (ellc), le vieillard dit :« A(in que lu soulèves pour moi mon fardeau. »La fable montre que tout homme [est] ami-de-la-vie même s'il est malbeureux.VIII. —  LA TO RTU E ET LE  L IÈ V R E .XeXtóv?) y.a\ X ay coo ; -qptÇov Ttepc Ò£Úty)t o ;  • xat Svj a-TYjo-avTSç ■ 7cpo0E<rp.íav y.at totiov  áitY]XXáyrj<jav.*0 Xaycoò; ouv pivS tà  TT|V còy.ÚTVjTa çu<TtXY|V à p E X ^ o a ; t o u  S p ó p o u  7is<7(òv 7 tap à tt(v Ó8òv ÈXOtpLXTO.T) ‘/EXcóv/j ,31 cruvEtòuta ÈauTrj tt|v ppaSúxiyra ou ò ié X i u e  xpÉyyoucra y.at outcoTtapaòpap-oüoa t ò v  Xaytoòv áçtxETO et? xò Ppaêstov Tíj; víy.riç.'O  Xóyoç SrjXot Sxt uoXXáxt; á novo; è v íx iju s  ÇÚOTV àptcXoüa-av.

Une tortue et un lièvre [tesse avaient querelle au-sujet-de la vi- et alors ayant établi 
iin jour  fixé-à-l’avance et un cndroit s’éloignèrent.Le lièvre donc d’une-part à-cause-de sa vitesse nalurelle ayant négligé la course étant tonibé le-long-du chemin était couché, la tortue d'autre-part connaissant-avec elle-même (ayant sa lenteur [conscience de)ne cessa pas courant (de courir) et ainsiayant dépassé-en-courant le lièvre arriva au prix de la victoire.La fable montre que souvent le travail a vaincu la nalure étant négligente.

I X .  —  LE SANGL1ER ET LE  R EN A R D .*Yç aypcoç Éaxcò; irapá xt 3Év8pov íjxóva toÜç òSóvxa; Un porc sauvage se tenant-dressé le long-d’un arbre aiguisait ses défenses.



FÀKLES D’ESOPFXOÇ OS auTO V £pü)TCO(7Y|Ç TY|V OCCTiaV, <> u.YiTi xivoóvou £V£g t lo t o ç  t o ü ç  òoóvxaçtoüto ttoicü * £7.v yap |j-£ xtvouvoç xa x a - xò axovav acyoXri(roattt, exoíaoiç oe oòa1
>yo; ó tò a a x s i o x i ò s i Tipo xcov xtvouvcov x a ç  7rapa<7X£Ujtp

LE TRÓM PETTE
U7TO TO)V2<ocA7ctyxTy]ç, crx p a x o v  £7ri<juvaya)v x a t  x p x r / y  ttoXsulíwv, e ê ó a *  (( M yi X  T s ív tT É  a e ,  d> à v ò : a X x o oU.XT71V ‘ ouoíva a o  u a o jv  a7T£XT£ivxTODTOU OUOEV aÀ À O  XT CD JJ.at. )) O l  0£ TTpGÇ XUTOV £OX(7XV(( A'.x touto yip jj.ãXXov Teôvq^fl* oti cò p/q ouváp.svo; tvgXs fj.£?v, tou;  Tiáviaç tcoò? p,xyrjv lysipeiç. »

fenses. I.e renard lui demanda pourquoi il se préparait ainsi, bien que ni chasseur ni aucun danger ne le menaçãt. Le sanglier lui dit : a Ce n’est pas sans raison que je fais cela : car si uu danger vient à me surprendre, je n’aurai pas alors à perdre mon temps pour aiguiser mes défenses, mais elles seront prêtes à servir.Morale : C cst avant le danger qu il faut faire ses préparalils.
Un trompette menait une armée au combat. 11 fut pris par les ennemis, et il criait : « Ne me tuez pas inconsidérément et sans raison : je n’ai tué aucun de vous : je ne possède rien que cot airain. » Les autres lui répondirent : « Raison de plus pour que tu meures, car tu ne peu\ combattre en personne et tu excites tous les autres au combat. »



FABLES D É SO P E . 13’ A).(ü7te'/o;  Sl èpioTWGT,;ocOxòv tÍ]V alxíotvSià t i  0r|y£i xoy; oSóvxa;p.rjxe xuvrjyoü jj/ijxe y.ivSvvouèvedxôjxoç,è > T« ’ AX.Xà o-j iroiâ) xoCxo (xaxaiwç' yàp èàv xívSyvp; xaxaXáêr) g.E pyx à(7^o),Tiaop.a: tpxe xxepi xp àxpvãv,Sè xP^ojxat o y c i  é x p í j í p i ç . »'O  Xóyp; StSácr/.ei pxi Sei Ttoieí<70ai xàç irapao-xeyàç xxpò X(i)V xivSyvtov.

Et le renard dcmandant 
à lui la causepourquoi il aiguise ses défonscs ni un chasseur ni un dangcr n’étant menaçant, il dit :« Eh bien, je ne fais pascela en vain :car si un dangcraura surpris moije ne serai pas occupé alorsau-sujet-du aiguiser mes défenscs.mais je me servirai
cTelles étant prôtes. »La fable enseigne que il faut faire-pour-soi ses préparatifs avant les dangers.

X .  —  LE TR O M PETTE.
Sal.my/XY);, ÈTxuruváyiúv cxpaxòv y.ai xpaxr|0ei;

\1TC0 Xü>V TXCl).Ep.í(dV,êoóa •«  Mr| x x e iv e x é  u.e,<>> avSpE:,elxrj y.ai p.áx?)v •yàp á7tixTetvaoySéva -jp.cõv *xxàip.ai pySèv àXXp•rcXr.v x p Út p u  xpy yaXxpy. »O í  Sè è'EaiTav 7tpò; avTÓv •« TeOv^y, pãXXpvStà x o -j x o  yàp, p x ip/p S-jváaevoç 7toXep.eív, èyeípEi; upp; páyr|V xoyç 7xávxaç. »

Un trompette menant une armèe et pris par les ennemis, criai t :« Ne me tuez [ias, ô hommes,inconsidérément et en vain : car je n ai tué personne dentre vous; je ne possède aucune aulre- hn- e excepté ce cuivre. »Mais eux dirent à lui :« Tu mourras davantagc à-cause-de cela en eflet, que tol ne pouvant pas combattre, tu excites au combat tous les soldats. »



14 FABLES D’ÉSOPE.'0  jxüOoç o*r,Xcn oxi TtXéov pXáTTTOuutv oí touç xaxouç xal Paoslç ouvaxxaç ÉTrsyEtpovxs; eiç xò xaxoTroietv.XI. —  LE S P R Ê T R E S DE C Y B È L E .M^vayúpxai, ovov é ^ o v x e ç , xoúxcp etcjOsuav xà <j x e ú t j  S7xt— xtôÉvxsç óSontopetv. Kat oV] t to x e  açroÔavóvxoç aúxou airò xo7rouj ÈxSeípavxsç aúxòv, èx xoÕ SéppLaTCn; xúu.7tavx xaxe- sxsúacav, xal xoúxOtç sypõWxo. 'ExÉpcov os aúxoT; [j.ry/ayui- tôüv a7:avTY|(rávT(ov xal TruvQavopisvtôv 7tou av sVvj ó ovoç, Icpaxav xsQvTixévat p.sv aúxòv, 7iÀ7]yxç Ss xoaaúxaç Xapiêávsiv, oca; oúSà Çtov Ú7rÉpt.£tV£v.Oüxco xal xàiv otxsxcõv svtot, éàv xal x-q? SouXsta; à®E9tS- ffiv, T<Sv oouXixàjv oux airaXXáxxovxat.
X II . — l 'a n e  p o r t a n t  d u  s e l ."Ovoç aÀaç pasxá^wv 7ioxap.òv oi-qp;(EXO- òXwQrjffaç os (Lç

Morale : Ceux qui exeitent les mauvais rois à mal faire font plus tio mal encore que les rois.
Des prêtres de Cybèle, qui possédaient un âne, avaient cou- tume de charger tout leur attirail sur son dos lorsqu’ils allaient par les routes. Le baudet élant mort de fatigue, ils 1’écorehent, fabriquent de sa peau force tambourins et en font usage. Et d’autres prêtres de Cybèle les avant renconlrés et leur demandant oú était 1'âne. ils dirent qu’il était mort. mais qu il recevait encore plus de coups que de son vivant.Morale : II y a ainsi des serviteurs qui, même affranchis de la servitude, ne sont pas exèmpts des oeuvres serviles.
Un âne cbargé de sel traversait une rivière : il glissa et tomba.



FAHLEK DÉSOPE. 15'O  p.C9o; SrjXoí õxi 
oi É7tEYSÍpovTe; touç Suvácra; xa-/.oi; %a\ Papsi; 
sl' xò xaxoitoiEív pXá7TTOU(n TtXÉOV.

I.a fable montre que Ies excitant (ceux qui excitent) les rois mauvais et à-cbarge au faire-du-mal nuisent plus.
XI. —  LE S P R E T R E S DE C Y B E L E .

M rjV a y ú p T a t, ovov s)(Ovts; ,EHüOscrav óSotTcopEtv È7UT10EVTÊÇ TO\JT(ü "à (TXEUÍJ.Ival 8/| avToü áTcoOavóvTO;; uotÈ ano xÓ7rou, èxSEÍpavTEç aÚTÒv xaTEaxEuaoav Tj Utixvx èy. toü SÉpp.aTo;X0(\ È^píõVTO TOÚtOlÇ-'Exlpíov SÈ jxr)vayupTíõv àiravTYidávTaJv ocjtoÍ ç xat TTUvOavop.Évwv uoü av eív) ó ovoç Eçauav ocjtòv plv TS0vr)xávai Xap.êávEiv SÈTOuaúxaçTcXviYàíooa; ÚTtEgEivsv oòSè Çâiv.OuTCú xx\TÒW olxETâiv EVIOC Èàv y.at áçE0üi(nv xrj; SouXsíaç oux áicaXXárrovTa: tü v  òoyXixaW.

Des prêtres-mendiants, ayant un âne,avaient coutume de faire-route plaçant-sur celui-ci leurs objets-mobiliers.Et voilà que lui étant mort un-jour de fatigue, ayant écorcbé lui préparèrent des tambourins de la peauet faisaient-usage de ceux-ci.Et d'aulres prêtres-mendiants ayant rencontré eux et demandant oü était l’âneils dirent lui il-est-vrai être mort, mais recevoir autant de coups que ceux qu’l\ a supportés pas-même vivant, [quelques-uns, Ainsi aussi parmi les serviteurs mêrne lorsqu’ils ont été délivrés de la condition-servile, ne sont pas affranchis des obligations-serviles.
X II . — l ’ane  portant du s e l ."Ovo; paoráÇwv áXa; Snrjp̂ STO Ttorap-óv’ ’OXtcr0r|<7aç Se

Un âne portant des morceaux-de-sel traversait un lleuve : et ayant glissé



16 FABLES D’ESO PE.XaXETTEffEV s lç  TO O O top, EXXaXEVXOÇ XOtJ O.AOÇ, XOU»OTSpOÇ £ÇavÉGTT| ' EUCppXVÔEtÇ 8à £7TTÍ XO Ó XÜ J, £7T£'.07| ÜffXEpÓV 7TOTE <77lóyyOUÇ £[A7t£CpOpTlU|J.£VO; TtOTCXjAÒV O lÉ Ê a iV E V , OJ7|0T|, EXVTtáXiv 7t£ayi, IXampÓTEpoç S'.£y£p0víff£(70Ga' xal Sv) Éxwv cl>Xt- O0Y|O£. SovÉêv] 3’ aòxÇ, t(Sv (TTróyywv avaímaffávTwv xò uowp, avj SuvauÉvto üjavíffxaffOxt, Èvxaij0a a7ro7tviy7)vat.Ooxw xal xcõv àv0ow7rcov evioi xàç íStaç È7tivoía; Xav0a- vouot aup.cpopujv aíxiaç EyovxEç.
XIII. LE  CORBEAU ET LE  R E N A R D .Kópa; xpéaç áp7tá<7a; kizí t iv o ç  oÉvopou ÈxáOtcEv' àXtóirr,; o£ 0£a(ra[A£V7) aúxòv xal (3ouXouÉv*q xoü xpÉto; TtEpiysvéoôat, oxaaa £Tr/|V£t aúxòv 3); EÚp.Eyé07] xs xal xaXòv, XÉyouaa xal có; TiOEr.zi aúxcõ uxXiffxa xtov òpvlcov [íaoiXEÚEiv, xal xouxo t x v t c o ç  av yévotxo, eí otovv]v e í / e v . ‘'O 3 e Trapaax-qaai auxã.

dans 1’eau, puis le sei ayant fondu il se releva plus léger : il s’en réjouit. et un peu plus tard. comme il passait une rivière chargé cette fois deponges. il se mit en tête que s’il venait à clioir de nouveau il se relèverait bien plus à 1’aise; ct voilá qu'il fait ex- près de glisser. Mais voici ce qui arriva : Les éponges se cliar- gèrent d’eau et 1’âne ne pouvant plus se relever se noya dans la rivière.M o ra le V d u s  aussi, humains, il vous arrive à votre insu d’ètre par vos artiíiees les propres auleurs de votre perle.XIIILe corbeau, ayant dérobé de la viande, alia se percker sur un arbre: le renard, qui 1’avait vu, désirant s!emparer de Ia viande sedressa sur ses pattes et lui lit compliraent sur sa beauté ct sur sa haute taille : il ajouta que plus que tout autre oiseau il mé- ritait d’ètre roi et que cela ne pourrait manquer d’arriver, s’il avait de la voix. Le corbeau, pour montrer qu’il a aussi une



FABLES D É SO P E . 17<o; xaTÉTisdsv ei» xà uSwp toü á/.ò; âxxaxévTo;èÇavéar/) xo v çÓ T sp o ;’tòcppavôsi; 8k èiri xoúrtd, È7TEtSr| {iaTEpóv Trote èuntsçop-uap.Évo; «ntdyyou;StéoatvEV 7rotap.òv,(òri0-/)òi£ysp0r|<7E<70at ÈXaçpótepo;Êàv Ttátrr) 7rxXtv •xa\ Sr; éxtbv (l>Xta0rj<7E.Tõ)v 8k atróyytov áva«T7Ta<rcívTa)v tò  ú'8top (TUvÉêri avtrji{J.V( ò-jvauévtp E$aví(7Ta(r0ai áTTOir/tyriva'. ÈvtaüÔ a.Ovitco x a i T(üv avSptÓTtwvEVIOt).av0ávo'j(Tie'x o v t e ;  tòcç IStaç ÊTttvoca; a i t í a ;  <7up.çopâ>v.

comme il tomba à l’eau le sei ayant élé fondu il se releva plu« léger; ct s’élant réjoui de cela. comme plus-tard un-joui ayant cliargé des éponges il traversait un lleuve, il pensadevoit se relever plus léger s’il sera tombe de nonveau ; et alors à-dessein il glissa.El les éponges ayant pompé l’eau, il arriva à lni ne pouvant pas se relever d ôtre étouffé là.Ainsi anssi p a n n i  les bommes i|uelques-uns [cevant pas)sonlcachês u eux-vnèmes (ne saper- ayant(quils ont) lenrs propres mses 
fíomme causes de malheurs.

X I I I .  —  LE  CORBEAU ET L E  R E N A R D .
Kópai; ápuácac y.páa; ÈxáOnrev ètti tivoç SávSpcrj • á).(á7rY)S Sé Osacapivr, a-jtòvpo'j).op.é'/T|TtipiyEvécrBai toü y.pÉa):, atãoa èto-vei aytbv (b; E'jp.EyÉ0/5 xs x a i xa).òv,Xéyouua xai oj; TtpÉTTEt a\jT<ii pá/uara twv òpvárov (3a<TtXeúeivxat yévotto av 7rávta>; tccjto et Etyev ®(ovr,v."O òk fSouXógEvo;7tapa(rrr|(Tat avf/jF a b l e s  d ’É s o t e .

Un corbeau ayant volé de laviande se posa sur un arbre : ct un renard ayant vu lui et voulants’emparer de la viande, s’étant dressé, louait lui comme ct d’une-bonne-grandcur ct beau,disant aussi que il convicnt à lui le plus des oiseaux d’être roiet qu \\ serait absolument cela s il avait de la voix.Mais lui voulant montrer á clie (lui) 2



IiOiasvo;  oxt xat tptovvjv e^et,EXEXpayet' exeiva oí 7cpoo&oau.ouox xat to Xir a  7tavT a' vouveuxxt
L E  LO UP ET LE  I1ERONAúxoç xaTa7tiwv ootouv TtEpirjE'. vrjTtõv tòv iaoop.svov. lleot- TuyJjv oè Èpwottji, toütov napexaXEt etíi u.ta0ã> tò ootouv e; eXeTv ’ xaxeívoç xaOsiç tyjv ÊauTOÜ XEtpaXrjV eiç tòv oápuyya auTOu tò ootouv ÉçÉoiiaoE, xat tòv ofju>Xoyr[0svTa fj.toÔòv Èçr|TEi. 'O  31 Xúxoç yeXáoaç xat tou;  òoóvTa; Grjqaç cpyotv • « ’Àpxeí ooi xat tò p.óvov otóav èçeXeÍv t*Àjv xEipaX-qv. ))‘O Xóyoç 07]Xot OTt (jLEytOT-Tj Trapa toiç 7rov7}poíç Euspysota tò ar, 7rpooaotxeto0at úti’ auTõõv.

belle voix, lâclie la viande et pousse de grands cris; 1’autre ne fit qu’un bond et s’étant emparé de la viande, il s’écria : « Cor- beau, il ne te manque rien; fais seulement provision de sagesse. » Morale : Hommes de peu d’esprit, c’est á vous que celte fable s’adresse.
Le loup ayant avalé un os cherchait partout quelqu un pour le guèrir. 11 rencontra un héron et le pria, moyennant un salaire, de tlrer l’os; le héron plongeant son bec dans le gosier du loup, parvint à cxtraire l’os et demanda le salaire convenu. Le loup se mit à rire et tout en aiguisant ses dents il lui dit : a II te sullit d’avoir retiré ta tête saine et sauve de mon gosier, »Morale : Les méchants croient vous faire beaucoup de bien en nc vous faisant pas de mal.



FABLES D É SO P E . 19ôti e ŝt xas çwvvjv paXà)v tò xpéa; èxExpáyes pteyotXto; • exesvr] Sè Ttpooòpap.oOffos zai áp7tácraa-a to xpÉa; eçv)-« ’Q xópa?, É'y;ss; rà 7távxa ' XTÍjaai (jlóvov voõv. »'O Xóyo; EÍÍxaspo;Tipòç avopa ávórjTov.

qu’i! a aussi de la voixayant jeté Ia viandecriait grandement :et celle-ci (celui-ei) ayant accouruet ayant dérobé la vianded it:« 0 corbeau, tu as toul; acquiers seulement de- 1’esprit. » La lable esl oppoptune pour un homme insensé.
X IV . — LE  LO UP ET LE  H E R O N .Aúxo; xaxarttM V òaroõv 7T£ps^ssÇy]Tü>V tòv ixiróp.ôvov. l l íp iv jy à jv  ÒÈ Èpsoòsôi 7tapexá).E[ toütov  ÊS;s).ESV TÒ 05T0VV È7TS (Xt<r6ã> •y.as Èy.ssvo; xosÔes;Trjv xEçal.rjv éowroO ss; tòv tpápvy-fa ocjtoõÈÇÉiTTtaa-s TÒ ÒoTOÜV, x a t  E^TjTEttòv pua-0òv óp.oXoyy|0ÉvTa. 'O 6È Xóxo; yzXácraç xa's OrjSjaç t o u ;  ÒSóvtos;ÇT|(TÍV •« K a i  tò  p-óvciv s êXesv avóav ttjv y.EçaÀ'ijv ápxss (TOS. »'O Àóyo; ÒTjXot Sts tò (J.T) irpoa-aSsxssaOas*J7TÒ aUTÔjV EospyEos’ *  p.zyí<jTr\ irapà tos; 7tovr)pos;.

Un loup ayant avalé un os allait-çà-et-làcherchant le devant-guérir.Et ayant rencontré un héronil invilait celui-cià extraire l’osen vue d’un salaire :et celui-!à ayant plongèla tête de lui-mêmedans le gosier de luitira l’os,et réclamaitle salaire convenu.Et le loup ayant ri et ayant aiguisé ses dents dit :« Même le seulement retirer saine-et-sauve ta tête sufíit à toi. »La fable montre que le ne passubir-une-injustice-en-outrepar eux (de leur part) 
est un bienfait très grand aux yeu.x des méchants.



. J

La fourmi étant altérée descerulit vers une source; entrainée par le courant elle allait se noyer, lorsqu’une colombe qui 1'avait vue arraclia d’un arbre une petite branche et la jeta dans la fon- taine. La fourmi grimpa sur la branche et fut sauvée. Or, quelque iemps après, un oiseleur ayant prèparé des roseaux, se disposait à prendre la colombe. La fourmi ayant vu cela piqua 1’oiseleur au talou. Celui-ci, éprouvant de la douleur, lâcha les roseaux et rendit ainsi incontinent la liberté à la colombe.Morale : 11 faut user de recõnnaissance envers ses bienfaiteurs.XVILe lion et 1’onagre étaient en chasse : l’un usait de sa force, 1’autre de son agililé. Lorsqu’ils eurent tué un certain nombre

FAHI.ES D’ÉSOPE.XV. LA FOURM I ET LA COLOM BE.Múppcqij SujcqGxç, xocxeXôàv eiç Tt-qy-qv, Ttapaaopeiç órrò xou psúfxaxoç, àir£7rvtysTO. Ilípiarspà 8 s xoüxo 0EX<rap.sv'q, xX<uvx SévSpou TCEpieXoütra, £tç x-qv 7r;qyqv eppt'J>£v, I©’ ou xai xaôúraç Ó JJ.Úpt/.Tjp 8l£ff(ó67). 'IçEuxqç 8é xiç |A£xà xoõxo xouç xaXápiouç <JUV0E1Ç, £7T! XÒ XY)V TTESKJXEpàv •/)£!. ToUXO 8’ óp.úp|rqij Éwpaxcòç, xòv xotí tçEuxoü 7tó8a sSaxsv. ''O 3È aXyq- oa; xoúç xs xaXáptou; iocvln, xxl x-qv 7t£pt(jx£pàv aòxixa. CDUyEtV £71017)<J£V.'O  [auOo; 8-qXoí oxt oü xoT; euEpyÉxat; yjxptv owcoStSóvat.XVI. —  LE  LION ET L ’ O N A G R E .0-qoaç È0-qpsuov Xscov xai ovaypo;, ó u.Èv Xscov 3tx x-q; SuvxaEco;, ò os ovocyoo; 8ix x-q; áv tzo<j \ xxyóxiqxo;. ’ Eit£t 8s.
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X V . — LA  F O U R M I.E T  LA  COLOM BE.Une fourmi ayant-eu-soif,•/.aTcXOtov ei; TCY|yr|v étant descendue vers une sourceT ta p a a -jp c l; úttò t o õ  p£Ó p.axo; entrainée par le courantáTTETmysTO. se noyait.Ilepiarspà 8; Et une colombe6õa<rapLÉvT) t o õ t o ayant vu cela•aspiE/oõira SÉvSpov ayant arraché d’un arbrer.Xtova, une'petite-branche,sppi'|/ev ei; ty)v 7nr)yviVt la jeta dans la source,icp’ ou y .at ó p.úpu.r(; sur laquelle aussi la fourmiy.aOíaa; SiecwOv). s’étant posée fut sauvée.’ I?euty)Ç Sá xt; p.erà toüto Et un oiseleur après cela<rjv0e't; t o ’j ;  y.aXájxou;, ayant préparé ses roseaux,r[Et allait;7c'i tò cuXÀaêetv pour le prendreXV)V TtEplOTEpÓN. la colombe.' 0  Ss pi.ópfjLv,Ç éü>paxà>; t o õ t o Et la fourmi ayant vu celaeòaxev t ò v  7ró6a mordit le pied-TOÕ Ü[eUTOÕ. de l oiseleur."0 61 àXyvjíja; Et lui ayant-eu-mal
'éppityé te  t o u ;  y.aXágou; et jeta ses roseauxy .a i S7io íy )<t £ et litxr|V7repioTEpàv çyyetv avTtxa. Ia colombe fuir aussitôt.' 0  p.O0o; 8v]),o! oxt La fable montre que6 s í à7ro8t3óvat -/ápiv il faut rendre de la reconnaissancet o í ;  EÕEpyáTat;. á ses bienfaiteurs.

X V I . —  LE LION ET L ’0 N A G R E .Aéwv xa\ ovaypoç Un lion et un onagreÈ0ripeuov 6ripa; chassaient les bêtes-sauvagesÓ ),É(OV UEV le lion d’une part8ià Ti,; 8uvájj.£(i>ç, au-moyen-de sa force,ó ovaypoç SÈ 1’onagre de l autre [ses pieds.õtà r r t;  Txy_ÕT7)To; èv h o i t í . au-moyen-de la vitesse étant dans'EtieI 6è è0r|peu(rav Et après qu’ils eurent tuó



fPanimaux, le lion ílt trois paris. « La première, dit-il, je la pren- drai. en qualité de souverain, car je suis roi : la deuxième j ’y prétends en qualité d’associé ayant droit à la moitié; et quant à la troisième que voici, il t’en cuira terrildement, si tu ne.te mcls à déguerpir sur-Ie-champ. »Morale : II faut en toutes clioses mesurer ses entreprises à ses forces et ne pas se joindre ni s’associer à plus fort que soi.XVIILe cerf, fuyant les diasseurs, se cacha dans une vigne. Les chasseurs 1’a^ant quelque peu dépassé, le cerf se crut désormais en toute súreté et se mit à brouler les feuilles de la vigne. Au bruit qu’il ílt en les agitant, les chasseurs se retournèrent. jugeant, avec raison, qu il y avait quelque animal cachê sous ces feuilles; ils abatlirent le cerf à coups de flòches. Celui-ci dit en

22 FAIII.ES D’ESOPE.
"C&í Ttva è0-qpeu<?xv, ó Xswv uspcÇsc xac 'TÍÔYjOi Tpsíç aoíoa;.(( T yjv jasv u.r/v » sI ttsv « Xvy.pO[j.xt ihç TrpõüTOç, pxdcXsij; yxoettxt * T7|V OS OSUTÉOXV, á)Ç I ' COOU XOCVWVülV Y] OS TpCTYl ac,COX
ocuttj xxxòv uiyx soc Troc-qosc, y ,v ij.r, sô -q X ^ ; ©uyscv. ))' O t C X xX Ò v  SXUTOV JJ.STC.SCV SV ~XC7C XXTCC TYjV SXUTOU tO/CJVjx x c  ò u vxT C O T sp o iç e x u t ò v  jj.y] crv v x t t t s c v  a y ò s  x o c v g ív s Tv .XVII. —  T.E CE R F ET L A  V IG N E .

Ttõv xvj; xacrsXou oúXXcev soQcscv -qo;xTO. T oÓtcov os osco
"EXxcpoç, xuVYjyouç ©eúyouca, òst’ xaTcsXco sxoúê-q. HxpsX- 6ÓVTOJV ò’ ÒXcyOV SXSIVCOV, Y] IXxCOOÇ TsXsWÇ YjOTj XxOsüv Òópxox,

j j-s v c o v , oc xuvqyoc I t u o t s x c í s v t s ç  x x c ,  ottso  y ,v  xX-qOsç, vojxí- 
o x v t s ç  ~wv Çiówv úttò t o c ;  ©óXXocç t c  x o Ú7s t s s 0 x c ,  BsXsocv
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Çwá xtvoc,

ó Xéii>v peptÇet
xas TÍ0ri<n xpEÍ; poípa;.
« Avyl/opat ty)v ptav pÈv, » 
eiicev,« TTpWXOÇ,
yáp eipi [JxciXsúç" ttjv Seuxspav 8È 
á); xotvwvaiv È? tirou" 
rj 81 xptxv) poípa 
7tot̂ (7Et irot pÉya xaxòv vjv p.T) èOéXti; çuyetv. »

"OxtxaXbv ixETpetv lauxòvEV 7TXITI
xaxà ty)v itr^òv éauxoõ.
•/.a't pv) cuváTTXEtv ÉauxòvP'Í]8È XOlVOJVEtV
SuvaTtúxÉpOtÇ.

quelques animanx, le lion partage et fait trois parts.« Je prendrai Fune tFune part. » dit-il,
a comme Je premier ear je suis roi;Ia seconde cFautre part [lescomme participant à conditions éga~ et la troisième part causera à toi un grand mal, si tu ne veux pas prendre la-fuite. » 

La fable montre que 
il est bon de mcsurer soi-même en toutes clioses selon la force de soi-même, et de ne pas joindre soi-même ni même s’associer-à de plus forts.

XVII. —  L E  C E R F  ET LA  V IG N E .
"EXocçoç oeúyouera xuvr,-

EXpÚêr) Últ’ XU.7IEÀO). [yoúç'Exeívtov 8s ixapeX0óvx(ov òXtyov,rj sXatpoç SóÇaira XaOxtv xeXáü)ç -rjSrj vjpSjctxo ÈcrQtsiv xwv çúXXwv xíj; ápiráXou. Toúxwv 8à (TElOpÉVWV, oí xuv-qyot ÈTctuxpaipÉvxE; xat vopttravxeç, oTiEp f|V áXr,0É;,Xt Xa)V ÇfjxdVxpuirxeaUat Ú7iò xotç «púXXotç ávEtXov ^eXeo-cv xt)y eXaçov.

Un cerf fuyant des cltasseurs se cacha sons une vigne.Et ceux-là 1’ayant dépassé un peu,le cerf ayant penséêtre caclié complètement désonnaiscommença à brouterdes feuilles de la vigne.Et celles-ci étant remuées les chasseurs s’étant retournés et ayant pensé, ce qui était vrai, quelqu’un des animaux être cachê sous les feuilles tuèrent avec des ílòchcs 1c cerf.



àvslXov xyjv ÊXaoov. I 31 Ov^cxouca xotaux’ 'ÉXeye ‘ « Atxata 7tÍ7cov6x ' ou yap eoei TYjV ooSoacáv p.s Xup.atvsa6ai. »‘ O  IXuGoÇ CTjXoX 0X1 OÍ a.3tXOUVXEÇ XOUÇ EUEpyÉXO-Ç UTIO Ge o G xoXáÇovxat.
LE S RATS ET LES D E L E IT E SINluot xai ya/at; 7t o â e u . o <; Yjv. A e i  ò e  ot u . u e ç  Yj X x o j u l e v o i ,  £7T£t3‘í) cuvàjXGov E'.ç xaòxòv, Ú7rÉXa6ov oxi oi’ àvap/tav xouxo 7tXff/0U(JtV • ÓGeV ÈTtlXetjáuEVOÍ XIVXÇ EXUXÍÕV (7X0y.XY,yoÒç £/£'.- poxóvYjoav • ot 8È j}ouXó|A£voi £7i'.o,Yj|i.óx£po'. xõjv aXXiov stvat,X S i a X X  X X X a C X S U X C a V X E ;  É v .u x o lç  CUVYi'1/XV. ’ E v G x á a 7 K  0£ XYlÇ[JLayYjÇ, CUVEbY, 7 tx v x a ç  XOUÇ [L'J7Ç Y jX X Y ^ Y jV a t. Ot JJLEV OxeaXXot 7rávxE; pxStwç eíceSuvov ’ oi Se axpaxT|yot, av, ouvxp.Evo eiceXOeív otx xà xépaxa aúxtõv, cuXXap.6avou.Evot xaxycOtovxo Oüxo) tcoXXoTç y) xsvooopta xaxtov atxta yívExat.

expirant : « Ce qui m’arrive est bien mérité : ear je ne devais pas endommager ma bienlaitrice. »Morale : Ceux qui font du mal à leurs bienfaiteurs sont punis par le dieu.
líats et belettes élaient en guerre. Les rals, <pii étaient tou- jours battus, se réunirent en assemblée : là on déelara que le manque dc cliefs élait la cause de tant de malheur : l’on fait un clioix et un certain nombre de rats sont nommés généraux : ceux-ci voulant se distinguer de la multilude, fabriquent des panaebes et se les mettent sur la tête. La bataille s’engage, les rats sont vaincus en masse. Or, les uns, les simples soldats, se glissaient sans peinc dans leurs trous, mais les généraux, em- pèchés par leurs panaebes, lurent pris et dévorés.Morale : De mème la vanité cause le malheur de bien des gens.



v r  i

"H òs 0vr(irxo‘J(ra 
eXeys xoiaOxa '« IJÉrrovOa Sixata' yàp oõy. iòei
Xu(j.acvE<70atx7}v crióoaiTxv p.E.»

'O  fjuvOoç SrjXoi õxi 
oi aòixoüvxE? xoòç EOEpyÉxaç 
xoXá£ovxat Ò7XÒ 0eoü.

Et celle-ci (celui-ci) expirant disait des choses-telles :« J ’éprouve des choses-justes; car il ne fallait pas [moi »endommager la vigue ayant sauvc La fable montre que les faisant-du-tort-à leurs bienfaileurs sont punis par le* dieu.
X V III . —  l e s  r a t s  e t  l e s  b e l e t t e s .

I I óXeixo;  r,v 
auo-t xai yaXaíç.O i 8k púe; í|XX(óp.Evot àsi È7tE[8r) <rjvijX0ov eíç xò aòxòv úitÉXaoov oxi Trxayouaiv xoüxo Sià áv ap yíav  
o0ev ÈTu),E5ájxevoi è}(eipoxóvr|<7áv xtvaç êauxãiv <7xpax?)Y0'j; ' oi SÈ (0OvXÓ[i.SVOl Eivai ÈTnarip.óxepot xò>v aXXcov, xaxacry.Euáoavxeç xápaxa 
0"jvf,'iav Éauxoí;.T-rjç Sè jj.áj(T,ç èvffxáffYj;, 
0'jváê'í] 7távxaç xou; p.úa; 7jVTY)07)Vat.O i áXXoi p.sv ouv Eco-éSvvov xtávxE; paòíw;'oi 51 oxpaxriyot p.r| 8'jváp.svot eí<jeX0eTv Stà xà y.Épxxa aúxàiv <rjXXap.6av0ij.Evoi xax<5<T0 tovxo.Oúxw 7toXXos;
■<i xsvoòoSía yívExai 
aixía xaxcijv.

Une guerre était nux rats ctaux belettes.Et les rats élant vaineus toujours après qu’ilsse furentréunis au môme présumèrent que [endroitils éprouvent cela àcause-du manque-de-chefs; c’est-pourquoi ayant choisi-pour-eux ils élurent(]uelques-uns d’enlre-eu\ généraux ; et eux voulant être plus remarquables que les autres, ayant préparé des cornes 
les attachèrent á eux-mêmes.Et le combat s’étant engagé, il arriva tous les rats avoir été mis-en-déroute.Les autres d une-part donc glissaient tous facilement dans des trous; mais les généraux ne pouvant pénétrer à cause-des cornes d’eux-mêtnes étant pris-ensemble élaient dévorés.Ainsi pour beaucoup la vanité devient une cause de maux.

FAHI.ES D ÉSOPE.



XIX. —  I.E  LION ET l ’a N E.Aswv xai ovoç xotvcovtav -rcpòç àXX-qXouç G7tsigxu.evo'. üjviXOov £7tl QvjOav. r&votA£Vwv 31 auxaiv xaxá xi GTrvjXaiov, sv w -qGav òtyptcti alyEç, ó pt-kv Xsojv ttgò xou Gxopuou gxx;  èüjioÚGaç 7iacs- xv]psiTo, o 8s sígeX0ojv vjXxuvEv auxàç, xa\ wyxãxo exooSeÍv [3ouX3uevoç. T gu 3'e Xeovxo;  xàç TrXsiGxaç GuXXaSóvxoç, éçeX~ 0<ov exsTvoç sttuv0xvexo aòxoõ e! yevvaúoç vjywvÚGaxo xat xàç atyaç eoúnçsv, '() oÈ eíttev- (( ’AXX’ eú toôi oxi xxy<ò ãv g ee ^ o 6 rj0 Y )V , E! JAT] YjÒElV OVXX G E . »Ouxwç o í  T rap a xoíç s í S ó g c v  àXaÇovsuóuevoi e I x o x w ç  ysXtoxa òc&XtffxávouGt.
XX. —  L A  FEM M E ET LE S S E R V A N T E S .IXiv/j /_v)pa ptXEcybç, 0s&X7taiví8aç svousa, xaúxaç sícóOsr

XIXI.c lion ct l’;\ne avant fait société allèrent à la cliasse. Ils arri- vèrent près d’une caverne, oü se trouvaient des chèvres sauvages, l.e lion se tenant (levant 1’entrée les guettait à leur sortie : 1’âne pénètrant dans la caverne les chassait vers le lion et se mettait à braire pour les effrayer. Lorsque le lion eut pris la plupart des chèvres, l’âne sorlit de la caverne et lui demande s’il n’avait pas bravement combattu. L’autre s’écria : « Sache bien que tu m’au- rais fait peur à moi-même, si je n’avais pas su que c’était toi. » Morale : Se vanter auprés de qui vous connait est pour faire rire à ses dépens.
Une veuve, qui avait des servantes, avait coutume de les

FABLES D ÉSOBE.
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XIX. —  L E  LION ET L ’ A N E .

Astov xat ovo; 
tntstaáfAEvoi xotvwvtav 
xpò; àXXr|Xo'j; 
è!;YjX0ov íiCi pav.
A útóív 8è yevop.ávojv 
xará Tt crrriXatov, 
èv ò> ri<jav 
atys; ayptat, 
ó (/.èv Xétdv a rà ;
7rpÒ TOO (TTOp-ÍOU 
'ÍTXpSTTQpEtTO èljtoótja;,
Ô 8È EÍOcXflòdV
rjXauvev aura; x a t  w y x â T O  
PouÀóp.Evo; èxçooeív.
ToO ÒÈ XÉovto; 
trvXXaêóvTO; t k ; ^Xetara;, 
sxeívo; ÈSjeXõcov
ÈTTJVÔávETO aÒTOÕ
et yevvatco; Yjytovúrato 
xat èS íw I ev t« ;  atya;.«\/~v -\\ TU  oe et7T£v 
« ’AXXà ta0t e3 oTt x a t  èyò) É ço ê r|0 r ,v  a v  <t e , 
eí [AY) t̂ Seiv OVTa (7£. íO úto>; oi áXaÇovsuójj.svot 
etapa toT; siòótrtv
EtxÓTw;
oçXtaxávouat yÉXtoTa.

Un lion et un àne ayant conclu société l’un avec 1’autre sortirent pour la chasse.Et eux étant arrivésvers un antre,tlans lequel il y avaitdes chèvres sauvases,le lion d’une-part s’étant tenudevant 1’entrée
les guettait sortanl,et 1’autre étant entréchassait elleset se mettait-à-brairevoulant les eflrayer.Et le lionayant pris la plupart, celui-là étant sorti lui demandaitsi noblementil avait combatlu et poursuivi les chèvres.Mais lui d il:« Eh bien, sache bien que moi aussi j ’aurais eu peur de toi, si je n’avais pas su étant toi (que c’était toi). »Ainsi ceux qui-se-vantent auprès de ceux qui-savent avec raison encourent le rire.

XX. LA  FEM M E ET LE S SE R V A N T E S .r-jvq y_r,pa stXôpyò; Une fenmieveuve aimant-le-travails/otxxa Oepairatvtòa; ayant des scrvantes
EÍ(ó0Et Êystpstv TaÚTa; vuxtò;  avait coulume deles éveiller de-nuit
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vuxxò; ÈyEÍpsiv È7ci xà epya 7tpèç x à ; tw v  àXsxxpuóvtov woá;. 

A í  OS, OUVE/õi; Xtõ 7TÓVC1) X7.Xat7TtOpOtJtJ.EVat, EyVtlXjaV OEIV XOV 

£7rt x-q; o ixta; a7roxx£tvat aXsxxpuóva, m; Ixstvou vúxxtop 

È;avt<7xávxo; ~'r|V Ssarroivav. Xuvsê-q 8’ aúxat; xouxo Sta- 

7rpa;a;j.Évat; ^aXsTttoxÉpot; TrsptTteuetv xot; SetvoT;. 'II yào 

ÒSffTTÓXt;, àyvoouca X7|V XüJV âXsXXpuÓvtOV <Op7.V, ÈwUytóxSpOV 

xaúxa; aviar-/).'O  p.õ9o; òvjXoí oxt ttoXXoíç àv0pcÓ7rot; xà (3ouÀeúu.7.xx  xaxtüv atxta yívExat.
XXI. LE  CH E V A L ET L  A N E ."AvôptoTró; xtç eÍ/ev Ítettov xat ovov. 'OÒeuÓvxwv oe, Èv xy,ÓÒüi E17TSV Ò OVO; Xtõ 17X71(0 ‘ «  "̂ ApOV EX XOÜ SJJ.OU ^ápOUÇ, ElÔÉXstç stvaí JJ.E ertõv. » " O  S e o ò x  ETtEÍaQ-/), ó SÈ ovo;, t t e x o jv  I x

veiller de nuit, dès le chant du coq, pour les meltre à leur tâclie. tant ètait grand son amour du travail. Celles-ci, qui peinaienl sans relâche, résolurent de tuer le coq du logis, songeant que c était lui qui la nuit réveillait leur maitresse. Mais lorsqu’elles eurent mis ce projet à exécution, leurs maux ne flrent qu’empirer, car la veuve, à qui le coq n’apprenait plus 1’heure, les réveillait encore plus tôt.Morale : Pour bien des gens, malice est mère dinfortune.XXIlin homme avait un cheval et un âne. Eomme ils cheminaient de compagnie, l’âne dit au cheval : « Prends une ])artie de mon fardeau, si lu veux que je vive. » I.autre n'en lit rien, et lane étant tombé de íaligue, mourut. Et le maitre ayant tout chargé,
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etu xa epya 
7Tp'o; Ta: <òSà;T<üv àX exT p u ó v w v .At 8È. t'jv£■ /<.);T a À a ra w p o ú p e v a t Tt|> Txóvto,
EYvoxrav 8eív
àTtoxTEtvattòv à),£XTp'jóvatòv èiti xr,; oíxía;,w; èxstvovíE ca v tG T á v xo ;VVXTUip TY)V SÉ(T7tOtVaV.
ÍI-jv é Sv) 6e auxaí; 
Ò:a7ipa|ap.évat; toOto7tEpt7tE<7EtV TOt; Seivoi; y a).S7UúTÉpoiç.'II yàp Seottótí;  
àyvooStTa xy|V topav 
xtüv àXsxxp-JÓvtov, áviTirj xaúxa;ÈvVV/lÓTEpOV.'O p.09o; SvjXoí oxt TtoXXot; àvOptÓTtot; xa |3o\j)>E-jpaxa ytvETai aixta xaxtõv.

en-vuc-de lcurs travaux vers les cliants des coqs.Et elles, continuellementtourmentées
par Ia peine,décidèrent falloir (quil fallait)tuerle coqle à la maisoncomme lui [veillait)réveillant (dans la pensée qu'il ré- de-nuit leur maitresse.Et il arriva a elles ayant accompli cela de tomber-dans leurs malheurs. 
deveuus ])lus rigoureux.Car la maitresse ne-connaissant-pas 1’heure' des coqs, réveillait celles-ci plus-nuitamment.La fable montre que 
pour beaucoup dhommes leurs rusesdeviennent cause de maux.

XXI. —  LE C H E V A L ET l ’ a N E.”Av9pu>7ró; xt; eí/Ev tTTTIQV x«\ OVOV.'O S evóvtw v  SèÓ ovo; E17TEV T(õ 17X71(0 ÈV TV) ÓS(Õ '
« ’Apov èx t o õ  sp-oõ pápou; 
Et 9É),Ei; P-E Etvat (T(ÕV. »"O SÈ oúx ÈTTEtoSv), ó 8È ovo;77 ET (i) V ÈX T O J XÓ7X0U.

Un hoinme avait un cheval et un âne.Et eux cheminantFàne dil au chevalpendant la route :a Lève de mon fardeausi tu veux moi êlre sain-et-sauf.L’autre n’obéit pas. 'et Fàneétant tombé de faliguc



30 FABLES IFÉSOPE.TOÜ X07T0U, ÈteXeÚTYiGS. T oO OS OEG7TÓTOU TíávTX S77t0ÉVTO;xuxuS, xal xottjv t t jv  toü eivou Sopàv, GpTjvãlv ó Ytctcoç Èêóa' « Oijxoi to) TtavaGXup, xí p.01 ouvÉSrj ròl xoXanuópco; avj GsXtÍgxç yàp puxpòv pápoç Xxêslv, loou córxvxx pxGxáÇw, xal xò Sspjxa. »O  p.u9oç SiqXoí oxi xotç puxpofç oi p.syáXoi auyxoivcovouvxEi; aacpÓTEppt (T(i)0 (̂rovxai ev (Sito.
XXII. —  l ’ a n e  e t  l e  l o u p .Ovoç 770X7]cx ç  gxóXox x  ]£ü)Xò<; eíaxTqxEi. Aúxov Se íSojv 

ECD7] XOTO). «  ’ Í2 XÚXE, [Sou Èx TOO 7TOVOU Òx oQv / jGXW '  X al OEÍ p.s [p.ãXXov] gou ysvÉaGxt SsÜtcvov, 7] yu7rcSv 7] xopxxcov. Xápiv 8s (Atav a íx u j g e , e^eXeÍv 7rptüxov xèv GxóXoira ex xoõ

TloSó; [7.00, 07t(l)Ç [7.7] [ASTX 770VOU XeGvT]í;0]Jt.ai. »  ' 0  OS XÚXOÇ

o x p o i; òòoÕGt Saxcòv xòv gxóXo x x  é<;s íXev. ' 0  ovoç os XuGeIç

raême la pcau Ju baudet, sur le dos du cheval, celui-ci disait en gémissant : « Hélas! infortuné que je suis! quel malheur m’est-il arrivé! l ‘our n’avoir pas voulu accepter un léger lardeau, voici que je porte tout. même la peau de mon compagnon. »Morale : Les grands s’associant aux petits serontsauvés les uns et les autres. XXIIL’àne ayant marclié sur une épine était devenu boiteux. II dit à un loup qu il aperçut : « 0 loup, voici que je vais mourir par suite de mon m al; jaim e mieux être mangé par toi que par les vautours ou les corbeaux. La seule gràce que je te demande, c’est que tu commences par arracher 1 epine de mon pied. alin <]u en mourant je sois délivré de mon mal. » Le loup pressa du



FABLES D’ÉSOPE. 31èTô).eiÍTY]a-E.ToÜ 8g SeOTIÓtOU È7ii0ávToç návia  xòrtõ y.at T7}v Sopàv tou ovou autr,v ó 1'nmj; 0pr)vt5v Èêóa'« Otgot xó) 7rava0Xíw, xí <ruvéêr| goiTõi xaXatTttópo) ; gr, 0EXv)<xa; yàp Xaêeiv gtxpbv (Sapo;, íòou paoráÇa) âTravxa y.at to Sépga. »'O  gõ0o; 8r)Xoí oti ot ggyáXot cTU-fy.ocvojvouvTEç xot; gtxpoí;<7(p0rj(7ovTat ájxçÓTEpoi ÈV pito.

mourut.Et le maiti-eayant mis tout sur luimême la peau de l’âne elle-même,le cbeval gémissant criait :«Malhem- à moi inforluné,qu’est-il arrivé á moi malheurcux?n'ayant pas voulu en elTetprendre un petit fardeau,voici-que je porle toutmême la peau. »La fable montre que les grands s'associant-avec les petitsseront sauvés tous-les-deux dans la vie.
XXII. —  l ’ a n e  e t  l e  l o u p .

wO v o ; 7rarr|<ja; orxóXoua EtlTTrjy.El -/0)XÓÇ.’ I8 òjv Sè XúxovaUTO) EÇY) '« TQ  Xúxe íSou àTtoOvr^axu)cX TOU 7TOVOU ’y.at Sei (jlSXXóvtj.E yEvÉo-0at 8eÍ7TVOV (TOU,irj yuvtòiv ?) xopáxcov.A ítiõ  Sé <je  g ía v  ‘/áptv ÈljsXsív jip ãitov  tòv a-y.óXouaÈX TOU TCOÒÓÇ gOU, otico;  gí) T£0vr|Çogat g E tà  ttóvou • »' O  SÈ X ú x o ; Saxo)v a x p o t; SSoüor eÇeíXev tòv crxóXo7ia.'O  ovo; SÈ Xu0e í;  to-j  ttóvou

Un àne ayant foulé un éclat-de-bois était boiteux.Et ayant vu un loup il lui dit :« 0 loup,voici-que je meurs par-suite-de mon mal; et il faut plutôt moi devenir le diner de toique des vautours ou des coibcaux. Or je te demande une seule grâce, dextraire dabord 1’éclat du pied de moi, de-sorte-que je ne mourrai pas avec mon mal. »Et le loup ayant mordu du bout des dents enleva 1’éclat.Et Fàne délivré de son mal
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xou tcovou, è7i; xòv Xúxov yxoxovxa Xxxxúra;, osúyst, ó?va; 

xa\ asxíOTrov xxl òòóvxaç auvOXáox;. *0 os Xúxo; eo-q 1 « 0"- 

[j.ot, Scxxia íráoyco, oxt p.áy£'.po; sivat axôcijv, xò ttoootov vüv !7rz'.'aTpoç 7)0éXr,<JX ysvscrSxi. »"Oxt xivsç, S ittX o Íç x í v S ú v g i;  7tsp’.7;s(7Óv-£;, xoò; È/Opou;IO SsX e IV 7T£tp(ó[I.£V0'., txÚXO?; aVTX[X0'.6'/jV XXXYjV 7tX0£O/0V.
X X I I I .  — LES LOUPS ET LES BREB1S.

A Ú X O l £7t'.6ouXsÚOVX£Ç iroíjiVV) 7tpO§XT(i)V, ETCS-.Ò/j OUX VjÒÚ- vxvxo auxàiv TtsptysvÉuôat 3tx xouç ouXaaoovxxç aúxà xúvxç, eyvwffav Ssfv otòt SóXou xouxo 7rpxÇ7.’.. Kat nÉtjuj/xvxs; irpéffêst; È;y|XOuv 7i‘/p’ aúxtõv xoüç xúvaç, Xsyovxsç Éxeívou; XT|Ç syQpaç òvxx; alxtou; ÉyysipíÇsffôai 3e?v aòxoíç, xai dpvjvqv u s x i;j
Bout des dents sur le pied de 1’áne et (it sortir lepine. Une fois soulagé 1’àne làclie une ruade sur le loup qui avait eucore la gueule ou verte el prend la fuite non sans avoir fracassé museau. front et denls. I,e loup s’écria : « Hélas! ce qni m’arrive est bien mérité; moi qui ne suis que boucher, j'ai voulu sans autre apprentissage laire à présent le vétérinaire. »Morale : Quelques gens, s’exposant deux fois au danger, essaient de rendre Service à leurs ennemis et n’obtiennent qu’une funesto recompense. X X IIIDes loups, qui cherchaient à détruire un troupeau de brebis et qui ne pouvaient y arriver á cause de la surveillance des cliiens, se décidcrent à employer un stratagème pour arriver à leur but. Ils envoient des ambassadeurs pour demander qu on leur livre les cliiens : ils prétendent que ce sont eux les auteurs de toute leur inimitié ; la paix, disent-ils, régnera désormais entre



FABLES D ÉSO PE. 33Xa/TiVa; . ayant rué
ítc\ 7(1'/ Xú/.ov /á(77.ovta surleloupqui-avaitla-gueuleou verteçEvyEi '7-jv0).á<7a;

prend-Ia-fuite ayant fracassépíva; xai piártOTtov /.ai òSóvTa;.'0  oà Xóxo; Eçr) •« O i  (j.01 náayu) òt/.aia Sti p.a6o>v £Ívai piáfEipo;, 
rfiéXr)<ja yívéadxi vüv TO TTpòÍTOV Í7nu'aTpOÇ. »" O ti

ncz et front et dents.Et le loup dit :« Hélas! j épiouve des clioses-justes parce que ayant appris à être boucher, j ’ai voulu devenir maintenant pour Ia première fois vétérinaire. » 
La fable monlre queTtVEÇ 7T£pC7r£(TÓVT£; •/.IVÒÓvOiÇ Ô17T/.0ÍÇ, 7l£tptóp.£V0t ò)ip£X£ÍV* tooç È/0poiiç 7rap£<7/_ov ocjrot: àvTap.oiêr)v /.a/.pv.

quelques-uns s etant exposés à des dangers doubles essayant d’aider leurs ennemis ont fourni à eux-mêmes une rémunération funeste.
XXIII. —  LES LO UPS ET LES BHEB1SAú/.ot £7rtêouX£ÚOVT£; TTo;p.vr, Ttpoêárwv,£7T£i8y| 0*jy. YjôÚvaVTO TrspiyõváaOai aurcov ot a to*j ; xúvaç

Des loups drcssanl-des-enibúcbes à un troupeau de brebis, comme ils ne pouvaient s’einparer d’elles à causa-des chicnscpuXáaaovTa; a*jxà, kyvoxrav 0£iv Tipâ at to*jto oià oóXou. Kai TTÉpi'J/avT£; 7tpí<7SEi; è^ touv Tiap’ aÒToiv xoò; xuva;,XÉyovTE; òeív èxeívou;  ovra; aitiou; Tij; E/.ôpa;Èyx£ipíÍ£iT0at auToi;xat £tpr,v7jv y£vr,í7£<rOaiu.£TaHu ccjtwv.

gardanl elles, résolurent falloir faire cela par rusc.Et ayant envoyé des arabassadcurs ils réclamaient d’elles leurs cliiens,disant falloir (qu il fallaít) ceux-ci étant cause de leur inimitié être livrés à eu\ et la paix devoir être entre eux.Fadles d’Ésopk . O



FAIiLES D’ESOI'E
;vví<T£ff0 ai :o v x a  t o  aspEO coxav t o o ;  xovaç' xat ot Auxot to Y£VOU.EVOl EXSIVMVo a o t w ; T7jV t o o iu .v t ,v  acsu / .axT O V  o u a a v  òiEtpO Etpav.

O utco xat xu>v tcóXemv aí touç SrjfJ-^YÓpouç paòíioç Tcpoot- òoücat XavSávoufft xal aúxat Ta/sco; 7ioXeatotç y£tpoúu.£vat.
LE  ROSEAU ET L O LIVIER

Ata xapx.Epiav xat tayov xat Tjtru^tav xaAatao; xat sAatx Vjot^ov. Tou os xaXatxoo òvítòtÇoasvcu úirò Tvjç èXaíaç, co;
xat paotwç uTtoxXtvoasvou itact TOtç avEutotçOVTO;aòuvxTOUó xaXaptoç atoOTÔõv oôx Ètp6éyçaTo. Kat latxpòv ÚTtopstvaç, ETXEtOYj gcveuoç e t ív e u c e v  ícyupòç, ó ptlv xáXapo;, úto<jetcOetç xat òitoxXtÔélç t o iç  àv E ja o iç , paSúoç S ie c w Ot) '  tj o ’ èXaía, ETÍEtÒYj aVTÉTElVE TOtÇ àvEUtOlÇ, XaTSxXx<707] TY[ [3t0t.

loups et brebis. Ces deraières qui ne prévoyíiient guère 1 avenir Iivrèrent leurs chiens; les loups n’eurent pas de peine à s’em- parer du troupeau privé de ses gardiens et à le détruire.Morale : De même les cités qui livrent facilement leurs orateurs ne voient pas qu’elles se soumettent dans un avenir prochain à leurs ennemis.
Le roseau et 1‘olivier se querellaient au sujet de leur force, de leur résistance et de la tranquillité dont ils jouissaient. Lolivier ayant injurié le roseau en lui disant qu’il était faible, que tous les vents le courbaiént sans peine, celui-ci se tut. II attendit quelque peu, puis le vent se mit à soufller avec force. Le roseau fut agité, fut courbé par Forage, mais il échappa au danger, tandis que Folivier se raidissant contre la tempête, fut abattu et brisé.



FABLES D ÉSO PE. 35T à  5i TipóêaTa(Ar( irpoêXáTrovta tb piXXovÈI-ESuxav too;  y.úvaç •-/.ai oi Xúxot7T£pcYevóp.evot èxeívojv pxòíto; oiáç9eipavTT|V7rotp.v/)v àçúXaxTOv ouaav y.at tòív -ÓXõtov ai TtpoStòoüaat paòioj; vou; ôrjgyjyópou;XavôávouiriX£ipoúp.Evat x a i a -j-a i 
ia.yíu>; 7roXe|u'ot;.

Et les brebis ,ne prévoyant pas 1’avenir livrèrent leurs chiens; et les Ioupsdevenus-maitres d’ellcs facilement détruisircntle troupeau étant sans-gardiens.Ainsi de-même parmi les villes les livrant facilement leurs ora teu rs sont-à-leur-insu soiunises elles aussi promptement aux ennemis.
XXIV. —  LE ROSEAU ET L ’O L IV IE R .KáXapo; xai èXaía Un roseau et un olivierflpl^OV se querellaientò tà  x a p - s p ía v  y.ac e i y j v à-cause-de la résistance et de Ia forcxai r(a-j^tav. et du calme.ToüSÈ xaXápou òveiSiÇopivou Et le roseau étant injurieU7tò ttíç ÈXaía; p a r 1'o liv ier<!>; cÍv t o ;  àSuvávou comme étant faiblexai Ú7ioxXivop.svou paSía>; et étant courbé facilementuã<n toí; áváp.o;ç, par tous les venlsó y.áXap.o; crieomôv le roseau se-laisantoúx È?6ÉY?aTo. ne dit r i e n .Kai Ú7uop.EÍvaç piy.pòv, Et ayant attendu un-peu.S7reiôvj av E ixo; lorsque le ventE7IVEU(TEV CCTJ/upÒç, soufíla fort,

ij jxÈv y.áXau.o; le roseau d’une-part•JTrO(7Et<70Et; secoué-à-la-basey .a t útcoxX cSe i ; et courbét o T; àvÉjjLot; par les ventsSteo-cóQrj paSíw; • fut sauvé facilement;vj 8è ÈXaía et 1’olivierÈTTEi St] àvTSTEtVS vo:; àvÉ(A0i; comme il résistait aux ventsxaTExXátJÔrj vi) {Jía. fut renversé-et-brisé par leur force.
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36 FABL.ES DtSOPE.'O  U.U0OÇ 07]Xo! OXl oí xui xxipui XQCt TOtç xpetTTOfftv aúxoiv 
lj.-q áv0iffxá;xsvoi xpeÍTTOUç eJari xuiv 7ipòç [XEiÇovaç cpiXovsi-XOUVXCOV. X X V . —  LE LABOUHEUR ET SES ENFANTS.IVojpvóç xiç, ixÉXXiúv xaxaXÚEiv xòv fíiov xai jÜouXófXEVOç xouç Éauxoü 7taioa; 7t£Ípav Xoc6e;v xtjç yEwpytaç, 7T0ooxaXeffá- jxevoç auxouç ea>7| ‘ « I I t ÍÒeç é«xot, syw (xÈv xou piouÚTráÇetui, uixeÍç o’ , ocTCEp áv xyi àixTtÉXw [xoi xéxpuitxat, ÇxixVj- aavxEç, súpYjGsxE itávxa. » O i [xàv oòv oIt)0évxsi; 07)<jaupòv èxsí 7TOi> xaxopwoú^0oa, TtXffav xtjv x-qç àiXTrsXou yíjv u-Exa X7jv àuoêtwaiv xou Ttaxpòç xaxÉaxa j/ a v  xatt 0-qxaupòj jxàv oú TTEptáxuyOV, 7] OS «[XTCeXo?, XaXüjç CTX7.CpEt<ja, 7toXXa7tXa(7lOVtt XÒV Xap7CÒV àvEOWXEV.

Morale : Ne pas résjster aux événements ni à plus fort que soí vaut mieux que lutter opiniâtrément contre des forces supé- rieures. X X VUn laboureur sentant sa fin prochaine el voulant donner à ses enfants la pratique des travaux des champs les appela auprès de lui et leur dit : « Mes enfants, je vais bientôt quitter cette v ie ; pour vous, si vous cherchez, vous trouverez tout ce que j ’ai cachê dans la vigne. » Les enfants persuadés qu un trésor y avait été enfoui, retournèrent, après la mort de leur père. tout le sol de la vigne : de trésor, ils n’en trouvèrent pas, mais la vigne. ayant été bien travaillée, produisit cent fois plus qu'à 1’ordinaire.



FABLES D'ÉSOl*E. 37'O  p.õ0o; Sr(Xoí 8"t
'A p.r) áv0[<7Táu.svo’.
Trii xaipòi
xac ro í; xpsÍTToaiv aóxoiv 
eÍ iti xpeírrov;
T(i>V 3lX0V£íX0VVTb)V 
TTpò; (leíjovaç.

La fable montre que les ne résislanl pas aux circonstances et aux plus forts qu’eu\ valent mieux que les lutlant contre de plus grands.
X X V . —  LE LA BO U REUtt ET SES E N FA N T S.

réiopyó; t i;u.áXXeov xaTaXúílv tqv |0:ov xa\ (3o'j XÓ[jlevo; 
toú; Trxiòaí éauToõ Xocêsív Tieípav 
Trj; ycwpyía;, TcpocrxaXEcráp.evoç aurou;e?V« Ila iSe; èpio\, èyi> pisv ÚTcáÇetput 
f|8r) to-j (3íou, 
úp.£Í; SÈ ^TrjuavTE; súpvícrETE 7xávxa ãirsp xsxpUTtxa! p.o; èv "/) àu7rÉX<p. i>O í p.èv o jv  otr|0ávTâ;
O^cra-Jpòv ■/.aTopti)pó/0x'.
SXSÍ TTO 'J ,
xaxáaxaijiav 
p ita  rrjv cmooíüxnv 
roõ irarpò;uãaav tt,v xf,; àpwcáXQU yíjv x a i o-j  TrepiÉtw/ov p.èv Orjira-jpüi, í) Ss ap.7tsXo; xaXwç crxaçEÍaa
àvÉStúXEVtòv xapuòv TxoXXaitXaatova.

Un laboureurétant-sur-le-point-de finir sa vie et voulantles enfants de lui-même prendre expérience de Fagriculture, ayant appelé-à-lui eux dit :« Mes enfants,moi (Fune-part je vais-sorlirbientôt de la vie,mais vous ayant chercliévous trouverez loutce qui a été caclié par-moidans la vigne. »Et ceux-ci assurément ayant penséun trésor ayant été cachêlà quelque-part,creusèrentaprès la mortde leur pèretoute la terre de la vigneet ils ne rencontrèrent pas d’une-partu n trésor,mais la vigneBien remuéeproduisitson fruit bicn-plus-nombreux.

1 H H |



38 FABLES DÉSOPE.O  aDOoç ÒTjXoí Òxi ó xx axx oç 6y<7xuoóç ècxi xo'ç xv0pd>7ro'.<;XXVI. LE REN ARD  QUI A LA  Q U E U E  CO U PE E.’AXióiryl; ú-ó xtvoç Trxyíòoç xyv oúpxv <xuoxo7te!(;a, ItteiÒy] at07.úvY|V xêtwxov yysTxc xòv jSícv lyeiv, eyvw oeív xxt xaç àXXaç àXcÚTrexxç stç xò aúxò 7rpo<jxyay£Ív, íva x<3 xoivài 7tá6ei xò FStov IXxxxwax Guyxpú'j/-/|. K ai Svj áicáxaç àOpoí- crxcy. TrxpyvEt auxxíç xxç oúpx; à7tt>xÓTrx£iv, XÉyouox w; oúx X/toe—sç aovov xouxo, aXXx ícal TtEptoffóv xr. xúxxtç [ixcoç TrpoxypXYjxy.i. Uouxcov SÉ xiç ímoxuyoOda ecpirj * « ?£í xuxy, aXX’ £t ay ao; xouxo ffuvÉcnepev, oúx xv yaív xúxò ouvsÇoú- XsuffXÇ. »'O  Xóyo; itpòç Éxeivou; ,  oí xx; aufjiêouXtaç Ttoiouvxxi xolç 7TSAXÇ OU Ot EUVOlXVj aXXx O tX XO E X U X O tÇ  ffUU.toÉpOV.
Morale : Pour les hommes, le travail est un 'trésor.XXVIUn renard ayant laissé sa queue dans un piège et estimant que la vie avec un tel déshonneur était insupportable résolut d amener les autres renards à partager son sort, afin que le mal général dissimulât sa propre infortune. II les réunit tous et les exhorte à couper leurs queues, disant que non seulement cet appendice est forl laid. mais encore que c’est un fardeau tout à fait mutile dont les a chargés la nature. Mais un renard lui répliqua : « Eli I 1’ami, si tu n’y trouvais ton intérêt, tu ne nous donnerais pas ce conseil. »Morale : La fable s’adresse à ceux qui donnent des eonseils au ]irocliain non par bienveillance. mais par intérêt.



FABLES D É SO P E . 39'O  p.õ6o; 8rt\oi o~i to í;  àvOpióíroí; ó xaaaTÓ; ittti 8r,iravpó;. La fable montre que pour-les hommcs le travaiI est un trésor./
X X V I. — LE  REN ARD Q U I A LA  Q U E U E  CO U PEE.

'AXióirrjl; dcnoxoTteiira Tr,v o-jpàv vttó Ttvo; TtayiSo;, eTtEtôr) 8t’ asa"/úvv;v v)YeTto e'/eiv tov |3íov àêíioxov,Ey vü) 8sív 7rpoaayaysTv xat -rà; a).),a; áXiúiTExa;Ei; TÒ aVIO, iva auyxp-jJ/r) to tStov è/.xttmux T(i> xoivãS uáôsi.K a i  3v) àQpoic-áaa; xTTáca; TiaprivEi a v ia i; à7Toy.Ó7tTEiv và; ovpà;, Xsyovaa á>;OV JXÓVQV TOVTO (ÈOTl)àirpsirè;,àXXà xat 7tpoar|pTr(Tai a v ia i;  [3ápo; ti TTEptaa-óv.T i; 8s tovtiov vmTvyovTX Eçr)'« ~Q aviY], àXXàe! tovto p.T| trvvÉçepÉv croí,
ovx av (TuvEêouXeuira;
TjjAÍV avió. »

'O  Xóyo; [sari]Tipo; exeívov;oi 7toiovvTat i à ;  crvaSovAÍa;toi;  TráÀa;ou St’ Euvoiav,àXXà òtà tò aviLçÉpovsa v io í;.

Un renard ayant été mutilé 
quant à la queuc par un piège, comme à-cause-de la lionte il pensait avoir 1’existence impossible-à-vivre, résolut falloir amener aussi les autres renards à la même situation. aBn-qu’il-cache-au-milieu-des-autres sa propre diminution 
aumoyen de lasouffrance conunune. Et voici que ayant réuni tous les re- il leur recommandait [ncirdsde couper leurs queues, disant quenon seuleinent cela (est) disgracieux, [euxmais encore que cela a été attaclié a fardeau inutile.Et l’un d’eux ayant répondu d it:« E li! toi. eli liien, si cela ne t’élait pas utile, tu n’aurais pas conseillé à nous cela. »La fable [s'adresse] à ceuxqui font des conseils à leurs procbains non par bienveillance, mais à-cause-du élant utile à eux-mènics.
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XXVII. —  LE REN ARD  DONT LE  VE N T R E  A E N F L É .
'AXüjtty,; Xijjuóttougx (I>ç áOsácaxo ev xtv! opuòç xotXü>|/.xx! 

xotou; xx> xpéx útco tivwv tcoiiaevwv xxxaXEXstuu.svx, xxuxx 
Et<jsX0ou(;x xxxÉoxyEV s£oyxio0E!(jx os x-qv yaxxépa, ê-Tceiãyj 
oux YjSúvaxo ÈçsXOíTv, éffxévaÇe xxi wSóoeto. 'Exspx òs àXojTiY,;
X7)0E 7raptOUff7. ElOTjXOUOo aUXTjÇ XCÕV GTSVXyU.WV, XX! ■JTOOffcX-0ouçoc S7ruv0xv£xo XYjv xíxixv. MaOoüffoc 8è xx yeyEVTjuévx, £07) TTpò; XUT-qV • « ’AXXx [AEVExÉoV (70! EVTXU0X, E(l)Ç XV TO!- aúxv] yáv7) ôirota oòox e’k7^X0eç, xxl oííxto pxòítoç è£eXeúc7V|. » O Xoyoç ot)Xo"! óx! xx ^ xXe7cx xíõv 7cpxyu.xxwv ó ycóvo; òtaXúsi. XXVIII. —  LE  CH AT ET LES R A T S .

Ev xiv! 0!X'.x tioXXo! [xós; 7,(7xv. AiXoupo; òs xouxo yvou; 
YjXev ÈVXXÕ0X, xx! cuXXaaêxvcov EVX SXXC7T0V XXXTjcOlEV. Oí

XXVIILc renard avait faim. Ayant aperçu dans le creux d’un chêne du paia et de Ia viande, laissés là par quelque pàtre, il se glissa dans 1’arbre et tit bopibance. Mais son ventre se mit à eníler, et comme il ne pouvait plus sortir, il gémissait et se lamentait. Un autre renard qui ])assait près de 1’arbre ayant entendu ces géniis- sements sapprocha pour lui en demander la cause. Et ayant appris ce qui était arrivé, il lui dit : « Eh bien! il te faut rester ici jusqu à ce que tu redeviennes aussi maigre ipie tu étais lorsque tu y es entre et alors tu sortiras sans pcinc. »Morale : Le tenips dissipe les difficullés.
XXVIIIDans une maison babitaient plusieurs rats. Le chat s’en étant aperçu y \;nl et il les prenait et les mangeait Fun après 1’autre.
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X X V II . —  LE  REN ARD DONT L E  V E N T R E  A E N F L É .
' í i ;  à).(Ú7T»iÇ Ài|XtÓTTO'J<iaÈÔeáiraxo

ev Ttvi y.otX(óp.axi Spuò; apxouç y.ai xpsa y.axaXeXei[J.p.£va
V7ZQ XIVIÚV 5tOip.Év(OV,etTõXOoCira xaxÉpaysv xaõxa • àloYy.wSgíaa 8È xyjv yaaxápa, ÈTtEiSr) 0'jy. r|3'jvaTO è!;eX0eív sorÉvaÇs y.a\ (òSXpExo.'Exépa 6s áXcÓ7nr)5 Trapioírra xvjSsEt(Tlr]>C0y<7£ TO)V (7TEVaY|A<õv a'jTf,;y.al upo(rsXÕoü(7aÈTtUVÔávETO XT)V OClXCaV. MaÔoOaa Ss xà yE^Evripíva. Epr| irpòç aCixyjv •« ’A XXàu.evetÉov <xo; èvxaõôa, Eto; ãv YÉvyj xoiaúxr)ÓTtota o iç a  £Í(riíX0sç y.at o'j-(o èÇsXeXctyí pxSío>;. » 'O  Xóyo; 8r|),oT oxí ó Xpóvo; SuxXúei xà / x Xettx x<ãv irpayixáxuv.

Comme un renard aflamé vitdans un trou de chôncdes morceaux de pain et de viandelaisséspar des bergers, étant entré il les mangea : et ayant enflé quant au ventre, conmie il ne pouvait sortir il gémissait et se plaignait.Et un autre renard passant-à-côté-de celui-ci entendit les gémissements de lui,et s’étant avancé 
en demanda la cause.Et ayant appris les choses arrivées. il dit à lui :« Eh bien, il te faut rester là jusqu’à-ce-que-tu devionnes tel que étant tu es entré, et ainsi tu sortiras facilement. »La fable montre que le temps résoutles difficiles d'entre les choses.

X X V I I I .  —  LE  CHAT ET L E S RATS
”Ev xivt oíxta Dans une maisonr,<rav xtoXXoX põe;. il y avait beaucoup de rats.AiXoopo; Sé xiç yvoò; xoõxo Et un chat ayant su cela f|Xsv èvxaüOa vint lày.ac (juXXapiêávíov êvaexokjxov et prenant un chacun -/.axr̂ &tEv. les mangeait.
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oí o.úeç c u v í^ cuí; avxXtcxoasvot xaxa xõiv 07ttov eouvov, xat ó xtXoupoç (jvqxsxt aòxàiv ècptxeaóai Suvá|xevoç, ostv eyvco St’ èxTivotaç aòxóò; lxxaX£t<T0at. Atóxxep avaSàç stcÍ xtvx 7tá<i<7a- Xov xat sxuxòv évOévos âiroxpsy.ácra; TrpotXETtotstxo vsxpòç £tvat. Ttüv 3= p.uòjv xtç irapaxútj/aç uiç È0£xaaxo aúxòv, et7t£v • « ’AXX’ , <1> oSxoç, aot ys, xxv 0úXa; yávv), oü TtpoceXsucró- y.s0x. »'O  Xóyoç oyjXot oxt ot tppóvty.ot xfiv àv0pu>7ttov, oxxv xàjç svttov ptoyÔTfjptaç HEtpa0<ia'tv, oòxÉxt aúxtnv xat; òiroxpíffsatv I;a7raxtüvxat.XXIX. —  LE  B E R G E R  ET L A  M ER.lIotu.7]v, ev 7tapa0aXatjiTtü) xotcw  7ioíy.vtov vsy.tov, Écopaxuiç yaÀTjvtcoorav xvjv ôáXaxxav, £-jr£0úy.7|G,£ 7iX£u<7at Trpò; £y.7toptav. ’ATr£y.7toÀ7Ío,aç ouv xx Ttpóêaxx xat csotvtxwv [SaXávau; irptá-
Les rats se voyant attrapés à chaque instant se blottirent au fond de leurs trous, et le cliat, ne pouvant plus les atteindre, résolut d’employer Ia ruse pour les attirer à lui. Aussi il grimpe sur une clieville et s’y étant suspendu fait le mort. L’un des rats ayant tnis le nez à la fenêtre dit en le voyant : <t Mon bel ami, de toi, nous napproclierons mie, non, quand tu serais sac. »Morale : Les liommes sensés, quand ils ont éprouvé la seéléra- tcsse des méchants, ne se laissent plus tromper par leurs ruses.XXIXUn berger qui gardait son troupeau en un lieu voisin de la mer, voyant la tranquillité des eaux, se mit en tête de traflquer sur mer. II vend ses brebis acliète des dattes et prend le large.
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Ot 8È [J.ÚSÇ àva).l<7'/.Ó(J.£'/01 <ruvej(õ)ç
eSuvov y.axà xwv òmõv, 
y.at ô atXoopoç 
Suvájievoç p.?]y.éxi 
Èçtx£(70at aóxoivEyVli) ÔEtV£'/.'/a).c.Í!T0ac ocòxoòç 8ià È7ttvoía;.
AtÓ7TEp àvaêàí 
í t z í xiva Ttáa-o-aXov 
xa\ áTroy.pEU.áoaç éauxòv èvôev 
7rpOOc7TOlEÍXO Eivai VEXpÓç.
Tiç Sè xcüv guoiv 
íü; ÈOsácraxo aòxòv,
EtTtEv 7tapay.ú'j/a; •
« ’AXXà, u> o'jxoç, 
ou 7rpocr£X£'j(TÓpc£0á <roi 
xav yévY) 0úXalj. s 

'O Xóyo; 8r(Xoí oxi 
01 ippóvip.01 XÔ)V àv0piÓ7EO)V 
Sxav 7t£ipa0(õo-iv xr(ç p.oyJ)r]píEVtWV
ouxéxt èçaTiaxwvxx; 
xaí; viroxpíiTEffiv aOxwv.

Et les rats étant pris continuellementse glissaient au-fond de leurs trous.et le chatne pouvant plusatteindre euxrésolut falloirattirer-à-lui euxpar ruse.Aussi ayant monte sur une cheville et ayant suspendu lui dc-là il feignait d’être mort.Et l’un des rats lorsqu’il vit lui,dit ayant penché la tête de côté:« Eh hien, eh! 1’aini,nous n’a|)procherons pas de toiquand mèmè tu serais sac. »La fahle montre que les sages d’entre les hommes lorsqu ils ont éprouvé la méchanceté de quelques-gens, ne sont plus trompés ,  par les feintes d’cux.
XXIX. — LE  B E R G E R  E T  LA M ER.

Ilo igriv véfxtòv 7roíp.vtov èv xóixo> TtapaOaXacxríw Lopaxwç xr|V 0á).axxav yaÀTjvttõoav È7t£0óp.rl(TE TrXeüirai 
xxpòç áp.7roptav.
’A7icU.T:oÀr;xa; o*3v
xà Ttpóêaxa 
x a \ itpiáji£voç 
paXávou; cpoivtxojv

Un berger faisant paitre un trou- dans un lieu voisin de la mer [pcau ayant vu la mer étant calmeconçut-le-désir de naviguer en-vue-du commerce.Ayant vendu donc. ses brebis et ayant acheté des glands de palmiers
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ixsvoí, a v q y  07j. X çjpuõvo; os (rcsoòooü ^ evo asv o u , x x l XT|Ç veio- 

xtv3uvEuoó<7T|Ç pazxíÇ sffO xt, irx v x a  xòv tpóoxov ÈxêxÂíLv eíç xvjv 

OxXxxxxv, aóXiç xevy| xy, v r,t SiedcóÔT). M exx 3 ’ TjuÉpxç oòx 

òXtyaç Ttapióvxoç x ivòç, x x l xvjç 6aAáxxY|Ç (= x u y e y x p  aü x r, 

YxXrjViwffa) xvjv Yjpsaéxv 0auu.xÇovxoç, ÚTtoÀxêàv ouxoç sítte ' 

« *I>OLV'.XtOV XÒ0'.Ç, (Lí EOÍXEV, È;i'.0Up.S;, XXI Ò'.X XOÜXO CiXlVSXX'. TjffuyaÇousx. »
O  [xuÔoç 3 r(ÀO! oxi x x  —x 0 7 jax x x  xoiç àv0pu>7co'ç uLX0Y1a x x x  Y lV E X a i. XXX. LE  R0SS1GN 0L ET L E P E R V IE R .’ A y,o(Lv Èitíxsvo; úJ/Y|Xtjç òpuòç xxO^asvr, xxxx xò cúvt|8e; f|OEV • íspx; ÒÈ aÒxYjV Ôexxxulevoç, cL; v̂ xxópsi xpo©T,ç, stíittxx:; CTUVÉXxêsV ' 7) OÈ U.ÉÀXoiejX ávXlpEÜffQX'. ÈSsiXO U.S0SÍVXI auXYjV, XÉyousx cLç oòy íxxvq Iffxiv íÉpxxo; yxxxÉpx xòx7| 7rXY|pcucrxt •O í t V  OE X U X Ò V , EC XpOCpYjÇ X ~ O S E ! , Èt í ! X X  O .S lÇ o V X  XÓÕV ÒOVSW V

Survient un ^orage terrible, le vaisseau étant sue le point d’être submergé, il jeta à la mer tout son chargement et échappa à grand peine avec son vaisseau vide. Quelques joui> après passe un quidam, qui admire la tranquillité des eaux (la iner était en effet très calme) : mais le berger s’écria: « C’est de dattes, sans doute. quelle a faiiij encore une fois, et cest pour cela quelle se monlre si paisible. »Morale : Qui bien pàtit bien s insti uit.
XXXI.c rossignol perché sur un chène élevé, cliantait à son ordi- naire; 1’épervier le vit : eomme il manquait de nourriture, il fon- dit sur lui et le saisit. L’autre, sur le point de périr. lui demande de le làcher, disant qiril n’était pas assez gros pour remplir le ventre d'un épervier : il fallait. s’il manquait de nourriture, alta-



IA B L E S D ÉSO PE. 45àviíxôv). [(jiávovXeijAoüvoç Ss dçoòpoO yevo- y.at xíjç veüjç xivSuvEUoúirr); 3a7rrt'Cerr0ai,Èy.6aXi>v TrávTa tov çóptov slç tyjv 0áXarrav, jjlóXeç Siecr<ó6rjTÍ) VY)Í y.EVV).
Metí Se Y)p.épa; oú* òXívaç 
nvòç TtaptóvTOç 
•/.a\ 0aup.á£ovTo; 
tt)v ripejuav ty); 0aXáror); (a ÍT T j v à p  ETU-/S •j'a ^ T)v l “ <TX'' o-jtoç Ú7roXaêà)V eitce ’« 'ETnOup-EÍ çoivcy.wv a50'.ç,a>; soty.EV,y.at Sià toütocpaívEvai yiuu/áijoucra. »'O [j.-j0o; Ŝ XoT 8ti 
zòí 7ta0rjp.aTa 
YÍvetou p.a0ví|xaTa toí; av0pu>iroi;.

il prit-la-haute-mer. *Et un orage terrible ayant-eu-lieuet le na vire risquantd’être submergé,ayant jeté toute sa cargaisonà Ia mer,à-grand-peine il fut sauvé auec son vaisseau vide.Etaprèsdes joursnon peu-nombreuxquelqu’un passantet admirantle calme de la mer(celle-cien effetsetrouvaétant calme)celui-ci ayant répliqué dit :« Elle a-envie de dattes de nouveau,connne il semble,et à-cause-de celaelle se montre tranquille. »La fable montre que les souffrances deviennent leçons pour les hommes.
X X X . —  L E  HOSSIGN OL ET l ’ É PE R \TE R .’A y)8u>v y,a0r)ti.Évvi 

im xtvo; 8pubç ÍjSev y-axà tò <rijvri0EÇ 'ÍÉpâ  8È Osairáp-Evo; aorr,'*,<1>; y|7tópEt TpocprjçÈ7ti7r:à; avivÉXaêEV ■
ri 8È (iÉXXoua-aà'/aipEÍ(T0atêSeíto p.E0EÍvai aÚTrjv.,XÉYOuaa íkaòrii oúy. eotiv íy.avr)7íXY]pâ)(jai YouTTÉpa iÉ p ay.o ;-6sív Ss aStov,e! ànopEÍ v p o çíi? ,

Un rossignol ctant perché sur un chêne élevé chantait selon son habitude; et un épervier ayant vu lui. comme il manquait de nourriturc ayant volé-sur lui le saisit : et lui étant-sur-le-point dVdre tuésuppliait de làeher lui, disant queà-lui-seul il n’est pas capable de remplir le ventre d’uu épervier, et falloir lui,s’il manque de nourriture,



46 FABLES D ÉS01’E.Tp£7l£l70at. Kc*i ô; ÚTTOXUyibv £l7t£V* « ’ V/À’ £'/(,)'/£ 77T07cXy|— xto;  av eTr^v, £:. xv;v sv yspccv  Étoi|A7)V [3opxv à-pei; ~'j. u . r ^ i z o  

ocuvóixevx S n ó x o iu i. »'O  Xóyo; ovjXo? to; ouxco xod xnSv àvOpoj-jrtov àXóyurxot £taiv ot 3;’ èXtcíox (AEtíóviov [7rpxyp.áxwv | xà Èv yso<7tv ovra TTpoíeVXXC.
X X X I . — L E  P È C H E U R  QUI JO U E  DE LA  F L U T E .'AXteòi; «úXTjTtxr,; euneipoç, ávaXaêdjv xoòç aòXoò; xat xà òixTua 7rap£yév£xo st? x-qv OaXáícrxv, xai oraç Ètt! xtvoç íipo-oX7]p.0CXGÇ 7T£Xp(XÇ XÒ J7EV 7TpüiX0V '/jOS, VOUuÇtOV aÚxOuáxOUÇ7roòç x-qv vjSuswvíav xoòç íy6úxç £;;eXsú<7E<j8ai • á)ç 5’ aúxou £7Tl 7toXÒ 8iaX£tVO[JlévOU oÒ3Èv TTEOaç TjVÚEXO, xttoQÉusvoç xoòç ocòXoòç, Í v e íX e t o  xò àpupíSX-qffxpov, xal jJaXwv xaxà xou úoaxoç 7coXXouç iy0úxç -qypsucrev. 'ExêaXwv 3’ aàxoòç 7.710 xojv

quer des oiseau v de plus grande taille. L’épervier répondit: « Je serais bien fou si je làehais la proie pour 1’ombre. »Morale : Les hommes eux aussi sont parfois assez insensés pour abandonner les biens qu'ils possédent en vue d’en acquérir de plus grands. X X X IUn pêcheur qui savait jouer de la flúte se rendit vers la mer après avoir pris ses fileis et sa llúle. Là, s’étant placé sur une saillie de rocher, il commença par jouer de son instrument, pcn- sant que les poissons cbarmés par 1’harmonie sorliraient de la mer de leur plein gré. Mais, comme il se donnait beaucoup de mal en pure perte, il jette sa flüte, lève son filet et 1’ajant lancé au fond de la mer prend force poissons. II les relira de son (ilet
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TpÉ7tEa0xi Èiri i à  p.EÍ!£ovaT(i)V ÒpVEWV.
K ai o; Ú7tot'j / ( ov eÍ tcev •« ’AXXà EywyE 
£tr,v àv atrónXr,-/.TOí 
£t àcp£t;
tt)v (íopàv ÉTOtayv èv /_£pc\v 
Suáy.otp.i
rà  cpaivóp.£va u.y]8euw. »

‘O Xóyo; 8t)Xoí oti o ÉIt íú  xai t(Bv àv0pw7r(ov àXóyiaroí dai 
ot Stà â),7it8a
TrpayjiocTMV [AEiÇóvtov 
icpotEVTat t á  òvxaÈV £Ep<TÍV.

se tourner vers les plus grands des oiseaux.Et lui ayant répliqué dit :« Eh hien, je serais fou si. ayant lâchéla nourriture prête dans mea mains, je poursuivaisles clioses ne paraissant pas encore. » La fable monlre que ainsi aussi parmi les hommes bien-fous sont
reux qui à-cause-de 1’espérancc de biens plus grands lâchent les choses étant dans leurs mains.

XXXI. —  LE  P ÊCH EU R  QUI JO U E  DE L A  F L U T E .
'A X tE Ò ; êpLUEipo;au X y|T ix%à v a X a ê w v  t o u ;  a ò X o u ç x a i  T a  ò íy .to a■ jrapEyÉvETO e íç  TT|V Ô áX aT T a v, y.at (TTaçèirí t iv o ç  T tp o êX rip aT o çitÈ T p aí> > -  T  «\TO [ASV TUpCOTOV YjO£,vopuÇwv t o u ç  íjy O u a ; £?sX£'ji7E<r9a'. a u T o p á T o u ç •jrpbç Trjv -^ S u ç M v ía Vá>; SÈ o OSev 7tápaç r|vÚETO aClTO-J 6'.aT£!VOpL£VO-J  E1U 7ToX'Jà7ro0£p.£vo; t o ò ;  a ò X o u ; avEÍXETO tò  au.p£êXr|TTpov x a i  (3aXà>v x a v à  t o íí  õ S a T o ; V / p e v a E v  íto X X o u ; í/ 0 - j a ; .  ’E y .g a X í> v  S’ a - jto - j;<x7tò Tííjv Sc x tú w v

Un pêcheur connaissant l'art-de-jouer-de-la flúte ayant pris sa flúte et ses íilets arriva vers la mer, et s’étant placé sur une saillie de rocher tout-d’abord jouait de la flúte pensant les poissons devoir-sortir de-leur-plein-gré au son agréable;et comme rien á la fln n’était aclievélui s’efforçantlongtempsayant jeté sa flúteil leva son filetet 1’ayant lancé sur l’eauprit beaucoup de poissons.Et ayant rejeté eux des mailles du filet



òtxxútov £7t't xr,v y-jóva, tl»ç È9sá<jax& atritaípovxaç, esv)' « í í  xáxtcxa Çffia, úaetç, Òxe uev  vjuXouv, oúx aip̂ yetcrôe • vuv ok,GXE 7tÉ7IXUp.at, XGUXG TtpXXXEXS. 5)Hpòç xoüç 7tapa xatpóv xt Trpxxxovxa; ó Xóyoç Euxxtpoç.
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XXXII. —  l/ A V A R E .<I>tXápyupóç xtç, cárauav aúxoü xvjv oúaíav £;apyupt<jáu.£voç xat ypuuouv põüXov TTOíTÍa-aç, ev xtvt xóircn xxxojpupe ffuyxaxo- púHaç £x£t xat xàjV 'j/uyrqv éauxou xat xòv vouv ‘ xat xa8’ Tjpi- oav ép^óptEvoç aòxòv soXeire. Tcõv Sè Èpyaxcuv xtç aúxèv itapa- x7ip7](Taç xat xò yeyovàç cuvvorjffaç, àvopúçaç xòv pdíXov àvEtÁEXo. M exx o£ xauxa xxxEtvoç eXQojv xat xsvòv xòv x Ótigv lotòv 0p7]V£tv v)pçaxo xat xtXXstv xàç xpfyaç. Toüxov os xtç ÒXotpUpÓ[A£VOV GUXCOÇ ÍOWV, Xat XYjV atxtav TIuOÓp.EVOÇ. » Mvi OUXtóÇ » EÍ7TSV « U) OUXOÇ, àSÚfAEt ‘ oÚÒÈ yàp, £̂ CÚV XGV ypUGGV,
et comme il les voyait sauter sur le rivage, il s’écria : « O en- geance perverse, quand je jouais de la flúte vous ne dansiez pas: vous dansezj à présent que je n en joue plus. i>Ea fable s’adresse à ceux qui font tout á contre-temps.XXXIIUn avare avant convertí tout son bien en espèces sonnantes et ayant du tout formé un lingot d’or, 1’enfouit en terre, enterrant ainsi en même temps son âme et sa raison; chaque jour il venait et il contemplait son or. Un ouvrier 1’ayant épié et s^étant aperçu de ce qui était arrivé, déterra le lingot et 1’emporta. Et 1’autre étant venu et trouvant la cachette vide, se mit à pleurer et à s’arracher les cbeveux. Quelqu’un 1'ayant vu ainsi se désoler et s’étant enquis du motif: « Jlon ami, ne te désespère pas ainsi :
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íti\ Trjv rjóva,(b; èdeáutXTO àa7tatpovxa;,êVr« ’ü  y.áy.t<rxa Çíia ’jjj.stç oòy. b)pxei<70e òxe p.èv rjvíXouv' võv Sè, õxe TrÉnaup-ac, TTpáxxexE xouxo. »O Xóyoç eüxatpo;■ apòç xoòç 7rpáxxovxáç ti 
napà y.atpóv.

sur le rivage,comme il vit eux sautant,il dil :« 0 Irès méchants animaux, vous ne dansiez pas [ílúte;lorsque d’une-part je jouais-de-la mais maintenant, quand j ’ai cessé, vous faites cela. »La fable est opportune pour les faisant quelque-chose contre 1’opportunité,
XXXII. —  l ’a v a r e .

«FtXápyjpóc xtç ÈSjapyvpto-ájjtEvo;
(XTuairav xvjv oòaíav aúxoõ 
y.at uotrida; (BtiiXov y_p’jcroOv 
xaxtápule ev xtvt xóitto 
a-uyy.axopólaç iv t X  

y.at xi)V xat vòv voõv '
y.ai èp/óp-svo? y.a6’ vjp-épav 
£§Xc7r£ aòxóv.Ttç Se xíiv Èpyaxtõv ■ rcapaxrjpvícra; aòxbv 
y.at (tovvo^daç xò yeyovò; ávopólja; xòv (StiiXov àvstXsxo.Mexa Sè xaõxay.at Èxetvo; ÈX0u>vxat iôtov xòv xÓTtov xsvòvrjp^axo 0pv)veívy.at xtXXetv xà; xpí^a;.Ttç 8è tStbv xoõxov òXoçvpófiEvov oôxw; y.at 7nj0óp.svo; xà)v atxtav eÍ ttev '« ~Q oúxoç[r/1 á0úp.et ouxti); 'Fables d’Ésope.

Un a vareayant converli-en argenl tout le bien de lui et ayant fait un lingot d or Fenfouit dans un endroit ayant enfoui-en-même-lemps là et son àme et son esprit; et allant chaque jour il regardait lui.Et quelqu’un des ouvriers ayant épié luiet ayant compris ce qui-était-arrivéayant déterré le lingot1’enleva.Et après celacelui-là aussi étant venuet ayant vu Fendroit videse-mit-à-gémiret à arracher ses cheveux.Et quelqu un ayant vu lui se lamentant ainsi et ayant demande la cause dit :« Eli! toi.ne le desespere pas ainsi;
4



etysç. AtOov ouv àvxt ypucoü Xxbtnv ôsç, xat vóp.tÇs cot tòv ypucòv slvat. T y|V aòxYjv yáp cot •rcXTjptócEt ypetav ' coç opto yàp, oòS’ , ore ò ypucòç -qv, èv ^pvjcEt ycôa xoü xxY|U.xxoç. » 'O  u.u0o; orjXo; oxt ouosv vj xxTjctç, èav ptTj 7] ypvjciç npocY|.
X X X III LE SINGE ET LE DAUPHINLoouç OVXOÇ TOtÇ TtAsOUCl lUSAtXXta XUVtÓtOC XXt 7ttt)7]X0UÇ ÈTtáyscôat ccpòç 7iapap.u0tav xou 7tXou, 7tXécov x t; ú y s .  cuv £7.utw  xat TttQvixov. revoasvcov 8’ aòxàSv x a x à  xò Eoúvtov, xòtatova caioòpov cuvsbYi yEVscttatT y|Ç os veojç 7íEptxpa7t£tCY|ç xat 7rávxtnv 8taxoXup.btóvxwv, Èv/jyêxo xat ò 7ct0Y(Xoç, AsXtptç o í  xtç aòxov Osacáu-Evo; xat 

av0O(O7iov £tvat Ú7toXaêtòv, Ú7i£X0(nv àvsXys StaxoatÇcov i i t t  

XYjV yÉocov. 'Í2ç  os xaxa xòv Ilstpatã sysvsxo, xò xtSv ’ A0v-j-

ton trésor, tu ne le possédais même pas lorsque tu 1’avais. Prentls une pierre, mets-la à la place de Por, et íigure-toi que c’est ton or. cc EIle remplira pour toi le même office : à ce que je vois, même quand tu avais ton or, lu n’en avais pas 1’usage. »Morale : Posséder sans jouir n'est rien.
X X X IIIConune il était de m.ode parmi ceux qui prennent la mer d’em- mener de petils chiens de Mélite et des singes pour se distraire pendant la traversée, un quidam qui voyageait en mer avait un singe avec lui. Lorsqu’ils arrivèrent vers le cap Sunium. promon- toire de 1’Attique, une tempête violente s’éleva. Le navire ayant et tout le monde s’étant jeté à Peau, le singe lu à nager. Un dauphin, qui 1’aperçut, le prit pour un : il vint le soulever hors de l’eau et, le prenant sur son porta jusqu’au rivage. Lorsqu il fut au Pirée, port des

aussi
liomme dos, le



FABLES D’ESOPE. 51ouSs yàp eywv tò v  ypyaòv eÍ/e;.Aaêwv ouv >,í0ov 
6èç ávTt ypuiroü xa\ vópiÇE eivai croí 
tòv ypucróv.FlXriptócrei yáp <roi
tyjv ayTTjv ypeíav ' »
(ü;  òptõ yàpou8’ S t s  ó ypyirò; ?jv
r)<70a Èv ypirçaei toü XTVjp-aTOç.»

'O  p.0Ôoç 8í )).oT oti 
yj xrfja-iç oòòèv 
sòcv íj xpr(<7i; gr) 7tpocr?r

paç-même en effet ayant lon or tu ne le possédais.Ayant donc pris une pierre mets-Ia à-la-plaee-de For, et penseêtre pour toi (que c’est pour toi) ton or.11 remplira en effet pour toi le même usage • conime je vois en effet pas-même quand For était tu rPétais en jouissancede ton bien. » La fable montre que la possession riest rien si 1’usage ne s’y ajoute.
XXXIII. —  LE SIN G E  ET LE  D A U P H IN .”E8ouç ovto;  toíç TtXéouor 

ènáyetrdai xuvfSta MeXtTaía y.at TtiOrjxou;
irpò; irapapuGíav tou ttXoõ, 
TtÇ ItXÉtOV £íye cruv ÈauTiii 
y.at uí0T)y.ov.A Ú t ÜV SÈ y£VO[L£VUV -y.aTÒc to Eouvtov,
TÒ à/.pOlT^piOV TT,; ’A tTIX7)Ç, 
<r\)véêv) y£vé<T0ai XEtpuiõva ccpoSpov.
Trj{ 8k v£('o; ir£piTpau£tffrjç 
y.ai TcávTwv SiaxoXup.êtóvxwv, 
yat ô 7cí0y]xoç evy)Xeto. 
A eXç Íçt i;  SÈ0EaTáp.Evo; auTÒv 
y.ai ÚTto/.aSüv Eivai àv0pü>7iov 
ÚTteXOibv avEíys 
GiaxouiÇüjv È7ti Tt)'i yÉpirov. 
'Q ; 8È ÊyÉvETO 
y.atà tòv TlEipata
TÒ É7TÍVEIOV T(t)V ’A0í)Va í(j)V

LMiabitude étant aux naviguant d’em barquer-avec-soi depelitscbiens et des singes [de Mélitépour la distraction de la traversée, qnelqu un naviguant avait avec lui aussi un singe.Et eux étantarrivés vers lc cap Sunium, le promontoire de 1’Attique, il arriva se produire une tempête violente.Et le vaisseau ayant chaviré et tous traversant-à-la-nage, aussi le singe nageait.Et un dauphin ayant vu luiet ayant supposé que c’était un lioimnes ètant mis-sous-lui le souleva
leportant-à-traversla n ersur.laterre.Et lorsqu il fui arrivévers le 1’iréele ]>oi-t des Athéniens



XXXIV. —  LE S VO YA G EU R S ET l ’ 0 U R S .Aúo coíXot TTjV aux-qv óoòv sêaôtÇov. "Apxxou Sè auxot; im- aavsttjTjç, ó u.sv sí; a/Gáoa; àvéê^ ÈTtt ti SévBoov xat êvxaOGa £xoÚ7iTcTo • ò os sxspo;, uéAXwv 7tspixaTáXr|7CTOç ytvsoGat, tisow v  I tci xo u  sBá©ouç sauxòv vsxoòv tto oostioisíto . Tvjç os
ãoxxou 7tpOffSVSyXOÚ(77[Ç auxco XÒ pÚy/OÇ X7.t TCSpIOCtppaiVO- 
asvTjÇ, x à ;  àvaTtvoàç Guvstys ' oaGt y à p  vsxpou ij-tj à7rx£o0at 
xò ÇcOov. 'ATtaXXaystffTiç os, o ixxò xou osvSoou xaxaêòtç

Athéniens, i! demanda au singe s’il était d’Athènes. Celui-ci dit quil en élait, que même il avait là des parents illustres : le dau- pliin lui demanda en outre s’il connaissait le Pirée. Le singe. croyant qu’il s’agissait d'un liomme. dit que le Pirée était son ami le plus intime. Mais ce mensonge ayant indigne le dauphin, il plongea et noya le singe.La íable s’adresse aux hommes quivculent tromper tout en ne sachant pas la vérité. XXXIV

V7.IMV ÈlTtVStOV, S7IUV0OCVSTO XOU TUÔ7]XOU, St XÒ ySVOÇ SGTIV'AGfivato;. ToO os sinóvxo; xat Xau7ipàW IvxaOOa xsxuyqxÉvat vovstov, ÈTtavvjosxo st xat xbv Ilstpatã èrrtoxaxat. 'Y-rcoXaStòv ôs ò 7rt0T|Xoç 7rspt àvQpoíuou aúxòv Xsystv, s©T| xa't txáXa cptXov E tv a t aúxtO xat ouv/jO-q. Kat ò oeXcotç £7t't t o g o ú t i o  'j/eúòst àyavaxxTjoa;, Ba-xxtÇwv auxòv a7csxxstvsv.'O  p.tj0o; TTpò; ávopa;, oí TYjV àAyjGEtav oúx EtSóxs; à-jtaxãvVOU.tÇotJGtV.
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Deux amis cheminaient ensemble. Un ours s’étant montré. Pun grimpa aussitôt sur un arbre et s’y tint eaché, 1’autre sur le point d’être surpris par la bête, se jeta à terre et Ct le mort. L ’ours ayant approché son museau et ílairant bien tout autour il retint son haleine : on dit en elíet que cet animal ne touclie jamais à un cadavre. L’ours s’en va : 1’autre descend de son arbre et vient



1’ABLES D’ÉSOl'1: 53èTrjvOxyexo t o -j  t:'.0'/,x o 'jet eaxtv ’A0r)vaToç xò yévo;.ToO Se et7tóvxo;xxt xexvyvy/.évatyovstúv XatATrpcòv èvxaü0a,è7tavf|pexoet èixía-xaxat xat xòv Iletpaía. ‘O  Sè ití0r)xoç Ú7roXaê(òv avxòv Xéyetv 7tept áv0pÚ7tou, 
í qpvj xatu.áXa çtXov y.at <7'jVT(6r) avxài. Ivat ó SeXst; ttyavazr/^a: eni xotxovxtp '!/e-jSei,Pxixxístov avxòv àicéxxeivev.'O  (jlü6oç 7tpò; avSpaç oi' ovx síSóxe;  xr,v àXr|0Etav vop.íÇovaiv à7taxãv.

il demandail au singes'il est Alhénien de naissance.Et lui ayant dit
que même il se trouve étant ixsu de parents illustres lá, il demanda-de-plus s’il connait aussi le Pirée.Et le singe ayant supposé lui parler d’un homme il dit que méme il était -três ami et intime à lui-même.Et le dauphin s’élant indigne d'un tel mensonge, submergeant lui le tua.Le fable s adresse aux homnies qui ne sachant pas Ia vérité pensent tromper.

X X X IV . — LE S VO Y AG E U R S ET L ’ O U R S.
Avo çíXotâêáStÇov xrjv avxr,v óòóv. "Apxxov Sè êixtçaveíoT-!; avxot; ó p.Èv eí; cp0á<raç àvéêv1 kirí xt SévSpov xat èvxavfla èxpv7rxexo • 

o SÈ exepo; [Xv)irxo;jiéXXwv ytveoôat ireptxaxá- txetÒjv È7x\ xov èSátpov; itpoaeuotetxo áavxòv vexpóv. Trjç Se apxxov npooeveyxovtxr,; avxôi xò pvy/o;y.at irsptoa-tppaivopivv); ovvstyje xàç 7rvoái; • paat yàp xò Çtõov p.T) ãnxEcòat vexpov. ’A7raXXayet<rr,; SÈ ó àrtò xov SévSpov

Deux amischeminaient(faisaient)laniêmerou(e. Et une ouise s’étant montrée à eu\ l un d’une-part s’étant liâté monta sur un arbre et là était cachê;1’autre d autre-part étant-sur-le-point-de devenir cemé étant tombé sur le sol feignait d’être mort.Et 1'ourseayant porté-vers lui son museauet le llairant-tout-autour il contint sonhaleine; car on dit 1’animal ne-pas toucber un cadavre.Et elle s’étanl éloignée, celui de 1’arbre



‘ou Aonrou xocouxo cuvoõotx c v ò u v o iç  ou T rao a u Liv o u o tvOTjÀoc oxt xou; yv-qrjcouç xtõv cptÀ(»>v ac ouacpooa
XXXV H IR O N D E LL E  ET LES OISEAU XwAoxi t o u  içou ©uoasvou vj /&\cStnv aè<j0ov.Év-q xòv Èvioxá- 

caevov  xocç irx-AvoT; xtvòuvov, ouvaOooúracxa ~ávxa xa cp v saouveoouàeuev auxoc aOUV7.XOV, STIC XOU;
o jtto u ç  / .a x a o u ^ í c v ,  x a c  x o u x o u ;  c x E X E u a a c , ottoo;  u.■ Eca auAÀxubxvtocrcv a u x ac a u .E v oE v x a À s c x v x c o v  a u x r ,  to ; a a x a c o A o y o u a r , ,  a u x r .'EXG ' Cl O aTlOOE: au-Evot a u x r iV  etiCXEXIÇ XOJV T 'COTItoV E'

demander à son ami, ce que l’ours lui avait dit à 1’oreille. II répondit : « de ne jamais voyager dorénavant avec des amis qui vous abandonnent dans le danger ».Morale: C’est le mallieur qui est la pierre de touche des vrais amis. XXXVA la saison oú le gui se met à pousser, 1’liirondelle, prévoyant le danger qui menaçait la gent ailée, rassembla lous les oiseaux et leur conseilla d’arracher le gui des chênes, et si cela était im­possible, de se rendre auprès des hommes et de les supplier de ne pas employer à les détruire 1’action de la glu. Les oiseaux 1’ayant traitée de radoteuse, 1’hirondelle se rendit en suppliante auprès des hommes; et ceux-ci 1’ayant accueillie à cause de son



xaTaêòçÈ7tUY0ávETO TOU ETSpOU tí Tj ãpXTOç EÍ'pv)xe Ttpòç t 'o oüç.'O  8È eItte, p/r, cruvoSoi7rop£Ív TOU XotTTOÜ tpíXotç TotouTotç, of Èv xtvSúvotç ou irapatxávoumv.'O  Xóyoç SrjXoi otí a í aupcpopai 8oxip.áÇouaiv TtõV ÇtX(j)V TOUÇ yVYJOtOUÇ.

étant descendu demandait á 1’autre quoi (ce que) 1’ourse a dit à 1’oreille.Et lui dit,de ne pas faire route 
dans le lemps-à-venir avec des amis tels, qui dans les dangers ne restent pas-à-vos-côtés.La fable montre que les malheurs éprouvent 
parmi les amis les sincères.

XXXV. —  l ’ h i r o n d e l l e  e t  l e s  o i s e a u x .
ToO tiçoü çuopái/ou otpTi 

vj ysXtòtov aEa-Ôopévr) tÒv  xívSuvovÈVICTápSVOV TOÍÇ TTTY|VOtÇcruvaQpoíaaaa Trávxa rà opvsa <xuv£êoúXsueu aÜTOtç Êxxótiat tòv íÇòv páXiora |J.Èv xat; òpucriv tSjocpópotç,Et SÈ apa toütoaòúvaTov auTOÍç xaTacpuyEtvSTtí TOUÇ àv0p(Ó7TOUÇ,xat íxETEÜaat toutouç,oTrtoç [lt) trjXXapêávtoorv aÜTaypT)(ráp.EvotTf, Èvspysía toü tÇoü.
Tò)V 8È ÈyxaXstiávTwv auTr, ó)ç [/.aTatoXoyoúo-Yj, auTV) ÈyÉvETO íxetiç T(ÕV áv6p(Ó7t<j)V
TTapayevojjtávTj.
Ot ÒÈ à7ToSsS;ápEVOt aÜTr,V

Le gui poussant justement l hirondelle ayant compris le dangermenaçant les oiseauxayant rassemblétous les oiseauxconseilla. à euxde couper le guide-préférence d'unc-partaux chênes qui-porlent-le-gui,si d’autre-part par-hasard cela
était impossible à eux de s’enfuirchez les hommes,et de supplier eux,afln qu’ils ne prennent pas euxs’élant secvis-de1’action de la glu. [elleMais eux ayant fait-des-reproches a 
en disant quelle tenait-de-vains- celle-ci devint suppliante [propos des hommesétant allée auprès d'eux, et eux ayant reçu elle



-TV) ffUVEOSt, X0C1 <7UV0tX0V aÚXOÜÇ TtpO(jXa6ó[Jl.EVOt, OUXIO auvsêvj xa XotTta òovex úttò xcov av0ptÓ7ttov xaxE<j0t£<70at, [aÓvtjv Se TTiv '/jhoova, coç Ttpoffcpuyov xai Iv xatç auxtõv otxtatç àoEtoç V£OXXO7tOt£?Ci0xt.O Àoyoç OTjXot óxt OÍ XX aeXXovxa 7ipOOOlóp.£VOl StxÓxlOi; xouç xtvòóvouç òtaxpoúovxat.
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XXXVI. —  l ’ a NE ET LE  JA R D IN 1ER .
O voç XYjirCOptj) SouX êÚcüV, £7í £'.8v| oXtVX IJ.EV y x O tí, Tío XXx  Òe EXXXO7ta0£t, EU^XXO Xtõ A ti, 07U0Ç XOU XYj7T tOpOU XUXÒvàiraXXáíjaç, ÉxÉptp OEaTtóxyi Èyystpttr/]. ''O 8s 'Kpa-qv itÉatLa; exsXeue xspxfXEÍ auxòv 7t(üX7j<rat. IláXtv os auxou ÒuatBOpOUVXOÇ, £7T£107| xat -oXXpj Ti XeÍOV XyOotpOpStV TjVXyXX^EXO, xat xòv Ata ETUxaXoujxÉvou, xò xeXeuxxíov ó Z su;  TtaoEffXEÚaaEv auxòv

intelligence et Fayant logée dans leur maison. les autres oiseaux furent mangés par les hommes; seule l hirondelle traitée commo réfugiée nicha sans crainte jusque dans leurs maisons.Morale : Ceux qui prévoient 1’avenir détournent d’eux à juste titre les dangers. XXXVIUn ãne. qui servait chez un jardinier, mangeait peu, recevait force coups : il demanda á Júpiter de le délivrer du jardinierTpour le donner à un autre maitre. Celui-ci ayant envoyé Mercure le flt vendre à un potier. L’âne se plaignant derechef des fardeaux bien plus lourds quül était obligé de porter, implore Júpiter qui linit par le faire vendre ã un corroyeur. E’âne en voyant ce que

■
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in\ X-q <mV£<7Sl xat irpoiTXaêó(j.£vo( aúvoiy.ov aúxot;, oúxeo (7'jvéêr] rà ãXXa cípvEa xaxEa-0ÍE<T0ai •JTCÒ T(ÕV av8p<i)7ctovttjv Sè yEXtSóva [/.óvr,v (•>; 7rpó<7çUY0v VEOTTOTtOtEiaOat áSE<ü; x a i èv xatç oíxíatç auxiõv.'O  Xóyoç SvjXoí oxc oi npoopwp.£voi xà piXXovxa Siaxpoúovxai sixóxio; xoò; xivSúvouç.

à-cause-de son intelligence et 1’ayant prise
pour habiter-avec eux-mêmes. il arriva ainsi les autres oiseaux être manges par les liommes et 1’liirondelle seule comme réfugiée faire-ses-petits sans crainte même dans les maisons d’eux.La fable montre que les prévoyant 1’avenir repoussent-loin-d’eux justement lesdangers.

XXXVI. —  l ’a n e  e t  l e  j a r d i n i e r ."Ovoç SouXeVWV XT)7T(i)pôi, 
in Etôri fj(70(E [A£v òXcya Èxaxo7tá0£i Sè TcoXXà,EÍÍEaxo x(ii Ai\
OTztoç áTxaXXáSa; aòxbv xoü y.'í)7rü)poüÊy/ElpílTY)ÉxÉptp Se<77XÓXX|-
"O Se ixÉ|X^ai; 'EppÂjv sxsXevis TituXíifxat aòxov y.Epa|XEÍ.Aòxoõ Sè SudpopoOvxoç TráXtv,È7XEiSpí) yjvayxáÇETOàyjíotpopeivx a i txoXXw hXeiov,x a i êirixaXou|AÉvouxbv Ata uáXtv,xo XEXEUxatov ó Zsò;XTapE<TXEÚa<7£Vauxbv 7iu)Xr)0í)vat

Un âne servant un jardinier. comme il mangeait d’une-part peu et qu’\l souffrait de-l’autre beaucoup. pria Júpiteralin-que ayant délivré lui du jardinier il le mette-aux-mains d’un autre maitre.Mais lui ayant envoyé Ilermès ordonna de vendre lui à un potier.Et lui souffrant de nouveau. comme il était force de porter-des-fardeaux même beaucoup plus, et appelant-à-son-secours Júpiter de nouveau, à la fln Júpiter disposa lui être vendu



|3up<joòé']/7) 7tcoÀr|ÔYÍvat. K qk ó ovo; íoojv Ta U7tò xou oegtcóxou - paTTÓpLEva, EípYj ‘ « ’AXX’ eaoiyE aípexcóxspov -qv Trapa xo?; rcpoTÉpo'.; ÒecTÓTa'.; ayÔocpopouvxi Xipuóxxsiv, -q ÈvxauOa rrapa- YEVEdOat, otcou ouòè, av arroôávto, xacp-q; TEÚ;oaa'.. »'O  Xóyoç o-qXoí oxi xote p.áXtffxa xou; ttoojxou;  ÔEUitóxa; ttoOouciv oí oíxsxat, oxav exeowv itetpav Xáotofft.
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XXXVII. —  L E  LOUP ET L’ A G N E A U .Aúxo; 6sa<jáp.evo; apva aTtó xtvo; Troxapiou 7itvovxa, xouxov ■ qêouXiqOT] asxá xivo; EuXóyou atxta; xaxaôoivqffafrôat. A iotes <jxàç avioxÉpw 'qxiaxo auxòv a>; GoXouvxa xò uotop, xal 7rívstv auxòv oòx Ècõvxa. Tou os XÉyovxoç (L; àxpoi; xoT; ^ siXegi ttÍvsi, xal aXXto; oú Suvaxòv, auxou Égtòíto;  xxxíü , ETrávw xapáffffeffôai xò uowp, ó Xúxo; a7U0Tuywv xaúx-q; xà ;̂ alxíaç
faisait son maitre, s’écria : « II aurait mieux valu soulírir la faim et porter des fardeaux chez mes anciens maitres que d’être venu ici, oü je naurai même pas une sépulture quand je mourrai. »Morale : C’est lorsqu’i!s ont fait Fessai de maitres nouveaux que les serviteurs regrettent les anciens.

X X X V III.e loup ayant aperçu 1’agneau qui buvait à Ia rivière, éprouva le désir de le manger, à la faveur de quelque raison spécieuse. Se plaçant en amont, il 1’accusa de troubler l’eau et de 1’empêcher de boire. L agneau répondit qu’il ne buvait que du bout des lèvres et que, d’ailleurs, il ne lui élait guère possible, à lui qui se tenait en aval, de troubler 1’eau en amont; le loup n’avant pas réussi
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fivçHjoõéfyr,.Ixat ó ovo? !8à)vxà ixpaxxóp.svaúirà xo*j  SeoTtÓTOU, eçrj ■« ’AXXà ?,V aípEXdJXEOOV Sp.OiyE Xip.(ÓXT£lV à^0OÇOpoÜVTt •napà xot; 8s<7i7Óxai:;7:poxspoií íj 7xapayEvÉ<70ai èvxaõOa 
ôno'j oúSè x£ÚI;op.ai taçrj;,av omoOávü). »'O  ).óy(>ç 8y|).o í oxt oi oíxéxai noOoCaiv uiáXioxa xoòç TrpüSrov; SsaTróxa; xóxe oxavXáêoxrt Ttsípav éxÉpwv.

à un corroyeur.El Làne ayant vu les chosês-faites par le maitre, dit :« Eh bien, il était préférable à moi d’être aflamé portant-des-fardeaux clicz mes maítres précédents. 
plutôt que d’être venu là oü pas-niême je n’obliendrai de sépulture,si je meurs (quand je serai mort). » La fable montre que les serviteurs regrettent le plus leurs premiers maítres alors queils onl fait 1’essai d’autres.

X X X V II . —  LE  LO U P  ET l ’ a G N E A U .
A ’jx o í  ©EacrágEvo; apva Trívovxa àiró xivo;  7toxap.o0 r,So‘j),T|6r|y.axa6oivr|a-acr0ai xoüxov p.sxá xivo? aíxta; EuXóyou. Atórap <rxòcç ávtoxépti) rjxiãxo ocjxòv 

10;  OoXoüvxoc xò uSup xa\ oòx èiüvxa aoxòv TtívEiv.Toõ 8s XÉyovxo;tá; TiívEt axpoiç xot; / eO.ex: ,xat aXXwçou Suvaxòvaòxoõ éctxüíxoí xáxooxò u8o>p xapáoasixOaiÊTtávüJ,ó Xvxoç axtox'jy_ò)v xa-Xxr,; xí|; aíxíaç

Un loup ayant vu un agneau buvant à une rivière conçut-le-dessein de manger lui avec un inotif spécieux.Aussi s’étant placé plus-haut il accusait lui comme troublant l’eau et ne laissant pas lui boire.Et lui disantqu’il boit du bout des lévrcs et que d’ailleurs ,
il riest pas possible lui se-tenant en aval l’eau être troublée en-amont,le loup ayant manqué cette aceusation



60 FABLES D TSO PE .£©Yj' «  ’ A X X à  Tiápucrt xòv TraxÉpa piou ÈXoiSópYjffa;. »  E ítigv xo ;  8è I x e Ívou p.Y|SÉ7td) xóxe y,£WY)07Ívat, ó X òxo; sarq Trpbç a u x ó v  « K a v  cru à7coXoyia>v EÒTropy,;, Èyoj c e  ou^  YjXXOv xaxÉ3opt.at. » ' O  Xóyo; 8y)X6í  Òx i  o i;  7tpó0E<ri'; saxtv à S ix s ív , irap ’ a ò x o í; oòoè S ix a ta  à ito X o yía  ícryúsi.
X X X V I I I .  —  LE LION ET LE RAT.Asovxo; xoifjUüuÉvou p.ü; x<5 axópiaxt £7xéopoo[X£v ‘ o Se scavaaxà; xat ffuXXaêàv aòxòv eu.eXXs x axa0otvy,<t a <7 0at. ''O 3 s3ey)6y) auxoü p.Yj tpayEÍv aòxòv, Xsyojv Òxc <tm0eí;  iroXXa; yápixa; aòxw àTtoooócEt • ysXáaa; os aòxòv àitéXuffE. X uvéSy] OÒV aòxòv U-Ex’ oò TtoXu XY| XGU [AUÒÇ ^XpiXl 7TEpt(7Ci)0Y(Va'.. 'E iteiSy] yàp, (tuXXyi©0e1; Õ7tó xivcov xuvYjycôv, xáXco éoeOyi

dans cette accusation, « Eh bien, l’an passe tu as médit de mon père. d L’autre répondit qu’il n’était pas encore né : « Quand même tu aurais de bonnes raisons, repartit le loup, je ne t’en mangerais pas moins. »Morale : Pour qui est décidé à agir injustement, il n’y a pas de défense, même juste, qui vaille.XXXVIIILe lion étant couché à terre, le rat se jeta étourdiment contre sa gueule. Le lion se leva, le prit et il allait le manger. L’autre lui demanda la vie, promettant que, s’il 1’obtenait, il lui donnerait de nombreuses marques de reconnaissance. Le lion s’étant mis à rire le lâcha. II arriva peu de temps après qu’il fut sauvé grâce à la reconnaissance du rat. S’étant laissé prendre par des clias-



FABLES DTSOPE. 61S>0 • dit :u ’AXXà uép-jcri s Eli bien. l’an passeèXocSóprica; tu as injuriéxòv uaxápa pou. » le pére de inoi. »’ExetVOU 8È £Í7tÓvX0í Et celui-là ayant ditpr|8É7tii) xóxe YEwrj0f|Vat. pas-encore alors être né,ü Xóxo; ecpT] npòç aOxóv' le loup dit à lui :« Kav <rè eèrcopíji; « Même si tu abondesáTroXoyttõv cn excuses,£Y“  '/.axéôopaí u£ je mangerai toioòy_ r,xxov. » néanmoins. »'0  Xóyo; 8y)Xo í 8xt La fable montre queixap’ aOxoí; o í; chez ceux à qui7tpÓ0£(7t; £<7XIV aSlX£ÍV dessein est de nuire injustemenl.ovSè Sixaía aTtoXofía pas-même une excuse justeíaynjse. n’est forte.
X X X V I I I . —  LE  LION ET LE  R A T .

MOç Un rat£7t£Ôpap£V alla-en-courant se jeter contrexô) 0-xóp.axt la gueuleXáovxo; xospwpávou • d’un lion étant couché;o 8è ÈSavacrxà; et lui sétant levéxou (7uXX«6ü)V a-jxòv et ayant pris luiepsXXs y.axa0oivx|<ja(T0ai. était-sur-le-point-de le manger."0  8s èSevÍO'0 aèxoü Et lui priait luipr, sxyEÍv auxòv de ne pas manger luiXlyto'i oxi (7<ú0£i; disant que ayant été sauvéà7XOÒCÜ<7£I a-jxri) il rendra à lui [sanee;TtoXXàç yá p ix a ;' fíXátiaç 8s àitéXucrs avxóv.Sevéêv) oyv p£x’ oú itoXú aOxòv n£piiT(u0f|vat xij yápixt T0  ̂ P-Uóç. 'ETtõtfix) yàp <njXXYjç0etç■ J7IO XtVUV XUVYjftõV

beaucoup de marques-de-reconnais- et s’étant mis-à-rire il làcha lui.II arriva donc peu après lui être sauvépar !a reconnaissance du rat.Car conime ayant été pris par des chasseurs

_
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xivi Ssvopw, tyjVix x ü t x  ó txu;, x x o ú g x ;  aúxoõ o t Évgvtgç,

ÈX0OOV TÒV XxXtóV 7t£pt£Tpü)yE, XXt AÚffOlÇ ESYj • «  2u jASV OUV

t g t £ o.gu xaxEyEXxffxç, cóç p.Tj TifoffSoxfflv 77x 0’ eu.gü àuoiê-qv 
xojjitffxffôat ' vüv 3’ íffôt oxt £<7xi xxl 7rxpà (j.ucrl yáptç.

'O  [xOQo; 8y]A0! GTt £V XXÍpüJ [J.ETx S oXyjÇ xxl oí ffoóopx 
òuvaxGi tgjv àaÔsvEsxÉpwv evSesIç ytvovxai.

XXXIX. —  LE  COUSIN ET LE  L IO N .Kióvwb 7rpoç XÉovxa eXOwv sIttev • « OÈÍte c&oêoupLai «te, GUTE OUVXTOJTEpÓç JJ.GU Sl[ * E ! 3È U.7],  T IÇ  <7GÍ ÈffTlV 7) OÚVXjAlÇ J Ó Tl ÇUStÇ TOtÇ G V u ijl. X x l  S á x V E lÇ  TGÍÇ ÒoGUffl ; TGUTO X X I yüV Yj rtõ avSp! ij.x/Gasvy ~G’.S!. ’ l',yo) oe Xixv ÚTtápyoj a ou ícyupó-
seurs. on 1’attacha par une grosse corde á un arbre : le rat. entendant ses gémissements, vint, rongea Ia corde et aprés l’avoir délivré lui dit : « L’autre jour tu as bien ri de moi, tu ne t atten- dais pas dc ma part à un retour de bons procédés; aujourd’hui sache bien que les rats aussi sont capables de reconnaissance. » Morale : En temps de révolution, les plus puissants ont besoin des plus faibles. XXXIXLe cousin étantvenu vers le lion lui dit : « Je n’ai pas peur de toi, et tu n’es pas plus fort que moi. Tu prétends le contraire? Mais en quoi consiste ta force? En ce que tu égratignes avec tes griffes et que tu mords avec tes dents? Mais une femme en fait autant, quand elle se bat avec son mari. Quant à moi, cousin. je suis bien jjIus fort que toi. Si tu le veux, commençons la



FABI.ES DTÉSOPEÈ5á0o xáXto il fut lié par une cordeèirí xtvt 6áv8po>, à un arbre,xvjvtxaOxa alorsle ratayant entendu lui gémissant élant venu rongea-tout-autour la cordeet 1'avant délié dit :«Toi d’un-côté donc alors as ri de moi comme ne Faltendant pas à recevoir un service-en-retour de moi;maintenant d’autre-part sache qu’il y amême chez les rats de la reconnaissance. »La fable montre que en temps de révolulion même les très puissanls deviennent ayant besoin des plus faibles.

63
o p-j;àxoútraç aòxoü axávovxoç ÈX0à>v TtEpiéxpwyE XÒV xáXtúV x a t Xúaaç eç'(] '« psv 0'jv  xote xaxEfÉXaoáç pou <Í>Ç pí) TtpOuSoXtjüV xopíaaaôat àpotêrjv Ttapà Èpoõ • vüv 8è íaâi8xi EOTIxat 7rapà puot X“ P‘ C- »'O  pC8oç 8r|XoT õxi èv xaipòi pETaêoXfjç xat oi (jxóòpa Svvaxot yívovxai èvSeeíç X(õv aaôsvEOTspcov.

XXXIX. —  LE  COUSIN ET LE  LIO N .
Kajvwii ÈX6à)v ip ò í XÉovxaEÍ7TEV'

« 0 ’jxe  çoêoüpat crs 
0’jt e  eT Sovaxtóxspó; pou '
El 8s p-íjxíç Èaxtv v) 8‘jvapíç cot;OTt ÇÚeiç xotç õvidjtxat ôáxvEtç xotç oSovar; xa\ yuvripayopÉvT) xo) àvBpt 
7TOIEÍ XOÜXO.
’Eyò) 8È Ú7táp'/o)Xíav ia/upóxEpó; vo-j'

U n  co u s in  é ta n t venu vers un liou d it :« Ni je ne crains toi,n i tu n ’es p lu s p u issa n t q u e  m o '.s in o n ,q u e lle  e st la  p u issa n ce  à  to i?  q u e  tu  é g ra tig n e s  aV ec tes o n g le s , et m o rds a v e c  tes dents ? m ê m e  u n e  fe m m e se b a tta n t a v e c  son m ari fa it c e la .Mais moi je suis bcaucoup plus-fort que toi;

mmmm



xeooç- ei oe ÔÉXsiç, eX9iou.sv xac eiç iróXsp-ov. » Kai aaXirtffaí ó X(óv(ü'j/ IvsTrYjyexo, oáxvwv xà 7tepi xàç pívaç auxou ixpiy a TToócojTra. 'O  os Xscov xo?ç iSíotç ovuçt xxxsXusv eauxòv, ewç oS à-XYjYÓoeuffev. 'O  xcóvwj/ oe, vix^oaç xòv Xsovxx xat ffaX- •jucaç y.al £7civíxíov a xx;, aTtéitxaxo. ’AoáyvY)ç Se Ssoaòi
£U.7rXaX£[Ç, S<j6tÓU.EV0Ç aTItoÒÚpEXO, OXl [/.EytffTOtÇ TtoXE[JUl5v Ú71Q

sòxsXouç ÇòSou, XY|Ç apá/VY)ç, auojAExo.

'O  piuôo; 7rpòç xouç xxxxSáXXovxaç [AsyáXouç xx\ úirò aixpíüV xaxaêaXXoaÉvouç.
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X L . LE S E N FA N T S DU LA B O U R E U R .l'£(üpyou xrxíòsç laraoíaÇov • o 3’ , cí>ç TtoXXà Ttxpaivàiv oúx Yjòúvaxo ireTffat aòxouç Xoyoiç p.ExaSáXXEOÜat, syvto 017.
guerre. » Et lc cousin après avoir sonné la charge, se plante sur la peau du lion. et met en sang le museau de Ia bête, près des narines, dans les parties dépourvues de poils. Quant au lion avec ses propres griffes il se déchirait, tant et si bien qu’il renonça à la Iutte. Ee cousin, après avoir vaincu le lion, et célébré à cor et à cri sa victoire, s’envola. Mais il alia s’empêtrer dans la toile de 1’araignée et, mangé par celle-ci, il se plaignait de ce que, après avoir combattu les plus puissants animaux, il périssait dans les embúches d’une chétive bestiole, de 1’araignée.La fable s’adresse à ceux qui renversent les grands et qui sont renversés par les petits.

X LLa discorde régnait parmi les enfants d’un laboureur. Après de nombreuses exhortalions, voyant qu’il ne pouvait par des paroles



ê'X0(i)[x£v y.xc et; 7róXep.ov. » Ka\ Tx XtuV x ;
Ò y.(ávü)'l/ £V£7tr|Y£TOSáxvtov rà Ttpótrtoira axpty_a irept Ta; ptva; ocOtoü .*0 8è XétavTOt; tòtot; ov‘j£t xaTÉXosv éauTÒv, êu; 0'j  òmriyópeuTev. ó Se y.túvwlí viy.^tra; tov Xéovxa y.a't traXltíira; y.at a c a ; èmvóttov a7teTiTaTo-'EptTiXazet; SèSeiT|X(ji àpáyvr,; etrOtóp.evo; aTiwSúpeTO OTt 7toXeU.(i)V [ASyíaTOl; ámíXeto \mb Çotov eÒTeXoõ;, ■ rií; àpá/v/i;- 'O  |i.O0o;7rpò; toÚ; y.aTaêáXXovTa; geyáXou;y.at xaTaêaXXojiávou;Útiò uuy.püv.

X L . — LES E>
ITat8e; yetopyoC ècrTao-taÇov ■6 Ss, a>; 7tapatv(iiviroXXà

omv. rjSúvaTO 7t£llTatXóyot;(JteTaêáXXecOac, eyvto TrpãÇat toOtoF a u l e s  d ’É s o p e .

et si lu veux allons aussi en guerre. »Et ayant joué-de-la-lrompette le cousin se fixa-sur le lion mordant les parties-de-la-tête sans poil autour des narines de lui.Et le lionavec sos propres griffes se décliirait Iui-même, jusqua ce qu'il renonça.Et le cousinayant vaincu le lionet ayant joué-de-la-trompetteet ayant chanté victoires’envola.Et ayant été enlacé 
dans le lien de 1'araignée étant mangé se plaignait que luttant avec les-plus-grands il périt par tin animal vil, 1'araignée.La fablc s’adresse aux renversant des grands et renversés par des petits.

FA N TS Dl L A B O U R E U R .Les enlants d’un Iabourcur étaient-en-proie-à-la-discorde; et lui, conime conseillantbeaucoupde-c/ioses il ne pouvait persuader eux par des paroles de changer, résolut de faire cela



7rpayp.áx(ov xouxo irpaÇat, xat itap^vicrev aúxotç páêòuv Ssap/qv xopucai. T üjv Sè xò Trpooxa^Olv Trorqaávxwv, xò p.ív Tipwxov 8ouç aòxoü; áOpóa; xàç páêSou; èxéXeuffe x a x á ç a i. 'E tceiS'/] 8= xat Trspi6'.aÇó|i.£voi oux TjSúvavxo, ex Ssuxépou Xúcaç xvjv Sscp/qv àvà puav aúxoiç jiáêSov ÈScoou ’ xõúv 8s paSúoç xaxaxXcóvxwv, ecov) • « ’A xàp  oòv x a l újjlsTç , w iraw eç, eàv puv ò|Aocppov7jx£) àyeípwxot xoTç ÈySpo?; sascOe ‘ sàv 85 ffxaotá^YjXE, euáXwxdi. »'O  Xóyo; 8r|Xoí 0x1 xoaouxov ícyupóv èaxiv íj óaóvoia, oaov eúxaxayoóvKjxoç r, ara/ji;.
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XLI. LES L IÈ V R E S  ET LES G R E N 0U 1LLE S.O í Xaywoí ttoxe auvsXQóvxs; xòv sauxóov xxpòç àXX^Xou; aitexXaíovxo píov, w; èkujcsaXviç etYj xat SsiXtaç irXÉw; ■ xai
les amcner à de meilleurs sentiments, celui-ci résolut de meltre sa morale en action. II leur dit de lui apporter un faisceau de baguettes. Et lorsqudls eurent fait ce qui leur avait été com- mandé, il leur donna d’abord les baguettes liées en faisceau et leur commanda de les rompre. Comme ils ne pouvaient y arriver malgré leurs efforts, il délia le faisceau et leur donna les ba­guettes une par une. Ils les rompirent facilement, alors il s’écria : « Voilà ce qui vous attend mes enfants; si vous demeurez unis, vos ennemis ne pourront rien contre vous; mais si vous êles divisés, vous serez pour eux une proie facile. »Morale : Autant 1'union donne de force, autant la discorde expose à une prompte défaite.XLII.es lièvres selant rassemblés eémissaicnt entre eux sur leui(riste condition, se plaigpant de n avoir aucune tranquilldé et



PABLES D15S0PE.oia 5rpay[Aa-(ov, xat 7taprjV£<7£v auTOÍ;y.op.í<7ai SáiTjxriVpáêStov.Toiv Sk TioiTjtrávTwvtò upoara/Oàv,TÒ [Jlàv TtpôiTOV8oòç aijTOÍ; xàç páêSou;àôpóa;èxsXeute y.a~ái;at.'E tteiSrt Ssy.ai Tcepio'.a!/ju.svoioOx rjSóvavTO,èx SeuxÈpouXó<xaç TYjv Sá<T(r/]vÈ8c3ou ocjtoÍ çpáêSov àvà p.íav'Ttüv Ss xaTay.),tüVTttíV pa8íwç, eov) *« ’A txp 0'jv y.ai úu.etç. u> ttocíSeç,Èàv |xèv ôp.oçpovr|TE, ecteitOe ctyzipuv:oi toÍ ç èy_0poí; •ÈXV SÈ GTa<7;áÇ?)TE, - euáXiúTot. »‘O  Xóyoç SyjXoi otsf ,  ,  , ,V) Oti-OVOia EOTtV tocoOtov to^upòv OCOV 7] orácTlÇeuxaTayoSvicToç.
O í Xaywoí ttote 

CTUVEÀ0ÓVTE;àTTExXatovro Tcpòç áXXr|Xai;ç t ò v  fiíov éauxüjv,
(i; EÍVjÈ7Ei<y<paXr|;

par des clioses, et conseilla à eux d’apporter un faisceau de baguettes.Et eux ayant faitla chose ordonnée,d’abord d’une-partayant donné à eux les baguettestoutes-ensembleil ordonna de les briser.Etcomme mêmes’efforçant beaucoupils ne pouvaient pas,en second lieuayant délié le faisceauil donnait à euxune baguette une par une;et eux rompantfacilement. il dit :
«. Eb bien, donc, vous aussi,6 enfants,si d’une-part vous êtes unis, vous serez invincibles à vos ennemis ; mais si vous êtes divisés, 
vous serez faciles-à-prendre.La fable montre que la concorde est 
chose aussi forte que la discorde 
est facilc-à-vaincre.



yàp [xou] útí’ àvOpoóirwv xal xuvffiv xal àsxcov xal aXXwv otoXAüóv àvaXúrxovxat ' péXxiov oòv eivou Oavsív ãita?, -q otà piou Tpejxeiv. Touxo toivuv xupoócravxsç, üjpaTjffav xaxa xauxòv eíç xtva XiavYjV, d)ç eíç auxvjv èp.7tec,oó|Aevot xal a7t07tviy7]<7Ó- aevot. T ojv os xaOr,u.svü)v xúxXw xrjç Aíp.vr|Ç ^axiá/^wv, ú ;XÒV XOU SpÓfAOU XXU7TOV YJ(jôoVXO, SU01JÇ StÇ XXÚXTjV £ íCTTXYjO^-aávxiúv, xtSv Xaywóuv xtç, àyytvoúcjxspoç eivou ooxwv xtõv aXXuov, eprj" « Zxvjxe, exoupoi, p/q8sv Ssivàv úp.ãç auxouç otaTipá̂ orjffQe • 7)8x1, to; ópaxe, xai Tjtxcüv exsp’ Icxl Çffia oeiXóxepa. »'O p.u9o; ovjXot oxt ot outjxû ouvxsç s; sxéptóv ystpova Traoyóvxwv irapau.u9ouvxai.
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XLII. —  l ’a i g l e , l e  c h o u c a s  e t  l e  b e r g e r .’Asxò; xaxaoxxà; aito xivo; u-I/vjX̂ ç 7téxpa; ápva -qpxtaos'
d’être sans cesse sur le qui-vive. Chiens, hommes, aigles, tous trouvaient en eux une proie facile : il valait mieux mourir une bonne fois, que de trainer dans d’éternelles alarmes une vie mal- heureuse. Mettant donc ce projet à exécution, ils s’élancèrent tous ensemble vers un étang, dans le dessein de s’y jeter et de s’y noyer. Mais les grenouilles qui se trouvaient autour de 1’étang, au bruit de la course de tous ces lièvres, se précipitèrent dans 1’étang. Alors un des lièvres, montrant plus de bon sens que les autres, s’écria : « Arrêtez, compagnons, gardez de vous faire du mal, vous le voyez à présent, il y a encore des animaux plus peureux que vous. »Morale : Un malheureux trouve toujours, pour se consoler, plus malheureux que soi. XLIII.'aigle ayant pris son vol du baut d’une roclie élcvée enleva



FABLES D’ESOPL
xat 7tXéü>; ôsiXia; • 
xat yàp avaXíaxovxat 
íinò àvBpúmdv xat xuvcãv 
xa't áeTwv 
•/.at 7toXX(<iv aXXtov • 
sívat ovv psXxtov 
0avsTv ã-rcat;
T| xpsp-Etv 8tà piou. Ivjpcóaavxs; xoívuv xovxo, á)ppv)(7av xaxà xò aóxòv et; xtva Xtp.vv)v,
<I>; è(AitE<TO-jjxevot et; aòxr,v 
-/.at àuoitvtyr^óp.Evot.
T<õv òs [íarpáywv xf(;  XíiJtvr); 
y.aOr|(ji£vtov xúxXíp 
íó; Í(<70OVXO
xòv xtÚttov XOÕ Ôpópio-J, 
EttncriSriaávTüjv eòOu;
Et; xaóxTjv,
xt; Tíiv Xayoxüv
òoxaiv Etvat ày/tvo-jfftEpo;
xíiiv aXXtov,ÈVl '
« Exí)xe, Exaipot.
Staírpá^oaOs p.T|8ev Sstvòv 
úpã; aoxoú;'
V ". F F -rjOT), to; opaxs,
Êxspa Çâiá Èaxty.a't CEtXóxspa r)p.<5v. »

'O  [x-j0o; 5r,Xot 5xt 
ot SuiTx-jyoüvxí; 
■ 7rapap.-j0oüvxat 
ÈSj âxÉptOV
~a(7-/óvxü)v yEtpova.

’Asxò; xaxa7txà;à-rxó xtvo; útpiriXvi; raxpa;

et pleine de peur; et en eflet ils périssent par hoinmes et cliiens et aigleset beaucoup daulres; être donc meilleur de mourir une-seule-fois, que de trembler durant la vie. Ayant donc rendu cela elfectil, ils s elancèrent à la fois dans un étangcomme devant tomber dans lui et devant être éloullés.Et les grenouilles de 1’étangassises en cercle autour de 1’étanglorsqu’elles entendirentle bruit de la course,ayant sauté aussilôtdans lui (1’étang),un des lièvressemblant être plus aviséque les autres,dit :Arrêtez, compagnons, naccomplissez rien de terrible pour vous-mêmes; déjà, comme vous voyez, cFautres animaux sont même plus peureux que nous.La fable montre que les malheureux se consolent par suite d autres souffrant des e/ioses-pircs.
X L I I . — l ’a i g l e , l e  c h o u c a s  e t  l e  b e r g e r .Un aigle ayant volé-du-baut d’une roche élevée



xoXoiòç o s xoüxo 6 s x a x v .E V O í 3 cx Çt jâ o v  x o u x o v  u . ! u .'X<7x <t9 x '. vjOs/vE. Kxt 07) X x G c lÇ  SXUXOV JJLSTX TíoXXoíi XOU ÓOiÇoU E71! XptÒV 7|V£^07] ' llXTTXpÉvTOJV 3 ’ XUXOU XtüV ÒvÚ^CÜV XOIÇ [XXÀXo ÍÇ , éçxpGrjVXt jxxj Suvxusvo; STTXEpúoffExo, Eto; ó 7roifJt.vjv, xò ysyovò; Xt(J0Op.EVGÇ, 7TpOXOpXU.üJV OUVeX x S s V X 'JX Ó V . Kxi TTEpíXÓ^j/X; XUTOU X X  ÒçÚTTXSGX, cóç ÉffTtÉpX X X X É X x ê s , XO ^; XÚXGÜ 7XX!(7!V EXOJAtUE. lü J V  OE 7tUv6xVO[X£VCOV, X ! XV E17) XO GpVEOV, E©7|'« ílç [xív eyò> ffx<5üj; oíòx, xoXoiòç, iLç 3s xúxbç poúXiSxxt,XEXO Ç. »Oüxco; -J] 7rpò; xou; ÚTrspi/ovxx; xiuXÀx Trpò; xtp u-qSÈvXVÚEiV XX! £7r\ ffU[XOOpx7ç TtSOXXXXXX! ysAtüXX.
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XLIII. —  LA  B R E B IS ET LE CH1EN.(I>X(jlv, GXE ©COVqEVXX TjV XX Ç(3x, X7)V OtV xxpòç XÒV SeffltÓXTjN
un agneau. Le choucas, 1’ayant vu et voulant rivaliser avec 1’aigle, se mit en tête d’en faire aiitant. Et voilà qu’il s’élance avec un grandbruit d’ailes et s’abat sur un bélier; mais ses grifles s’étanl empêtrées dans la toison de 1’animal, il ne pouvait se dégager et battait des ailes. Le berger s’aperçut de ce qui était arrivé, il accoui'ut et prit 1’oiseau. Puis, lui ayant coupé les ailes, il l’ap- porta à ses enfants, lorsque le soir fut venu. Et comme ceux-ci lui demandaient quel oiseau c’était, il leur répondit: « C’est un choucas, comme je le sais bien; mais si vous l’en croyez, c’est un aigle. »Morale : De même rivaliser avec plus fort que nous ne sert à rien, nuit et fait rire à nos dépens.

XLIIIAn temps oú les bêles parlaient, la brebis, à ce qu’ondit.
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yjpTtaffE apva" xoXotòç Ò£Osa^áp-svo; t o ü t o  r(0sX£ [xip-iío-ao-ôat t o õ t o v  òtx ÇíjXov.Kou o-fi y.a0£i; lauxòv (j.íxà noXXoü -o-j poisou V)V£‘/8í) £"'. xpiiv* xàiv Ò£ ovúyajv avvoü È[X7tap£'/T(j)v toí;  p.aX).oi;, p.ri Suváp-Evo; ÈEapôrjvatÈTITEpÚdOcTO,

enleva un agneau; et un choucas ayant vu cela voulait imiter celui-ci par rivalité.Et voici que s’élant aljattu avec un grand bruit d ailes il se précipita sur un bélier; et les grilEes de lui s’élant engagées dans sa toison. ne pouvant se dégager battait-des-ailes,£0); o uotfir,v tant-que le bergeraÍTÔójj-evo; to yeyovòç, s'étant aperçu de ce qui était arriTrpocôpajJLàjv <7'jvÉXaê£V avrrov. ayant accouru prit lui.Kat Tiepixó^a; Et ayant coupé lout-autourTa ò;‘j7CT£pa auxoC. les pointes-des-ailes de lui,ú; £<77i£pa y.axÉAao£, lorsque le soir survint,sy.ó(j.i<re xoTç xcacaiv ayTOvJ. lc porta au\ enfants de lui-mêmTc5v ôk 7rjv8avopivü)v Et eux demandantti àv eiT) to opveov quel était 1’oiseau,e?*l * il dft .a '£}; |A£V kyw o Loa « Eomme d’une-part je le saisclairement,v.oXoiòç, un choucas.a>; ok auTÒç ftaúXeTai, comme dc-1'autre lui-même veuta£TÓ;. » un aigle. »Otjto); y) ájxiXXa Ainsi la rivalité-Tipo; xou; •j7T£p£/ovTa; avec les étant plus-fortsTipo; XÔ> ávúetv (AYJokv outre le n’accomplir rieny.ai etci ffupkçopai; de-plus outre les malheursTrpoav.xãxai yéXüJxa. acquiert-en-outre le rire.
X L III . — LA B R EB IS ET LE  CH IE N .$a?ivy otc xà £ ^ 2 On dit, lorsque les animou xYjv ça)vr,£vTa. étaient parlants,TTjV OlV ElTUEiV la brebis avoir dit

7:0 0 ; xbv SeencÓTV * à son maitre :



72 FABLES D’ÉSOI’E.S'7:e'.v ' « 0xup.x<7xov w .stç , o;  vjtxtv jjlÈv xac; xai epiá aoi xat apvaç xai xupòv ícape^oúáa'.; oòSÈv oiooj; ,  o t i av ar, Ix TTjç Y^ç Xaê(op.£v, xffi Ss xuvl, oç oòSkv xoioOxov ac. Traoéye'., [XêTaStocoç ovntp aòxòç ey'stç aíxou. » Tóv xóva oòv àxoú- cavxa sittíív ‘ « Nat av. A'.’ ' Èyòj yáp eia; ó xat úO-ã; aòxx; aaiÇwv, úídXê u y ,te úz’ avOoióttíov x/JtttsxOv.'. u.-/x; útiò Xúxojv aoTtáÇêffOai ' Èx e ; Úxe'íç y£, e! p.7j Èy<l> npocpuXáxxoip.1. úaxç, c j S’ av vsaExOai Súvxtaftê, csoSoújxevai u.r, àitóÀ-qoôs. » 0 'jx (o 07) /.Éy£xxi xa> xx Ttpóêaxa cuyywpvjoxi xòv xóva Ttpo- xtp.xaOzi. XL1Y. — LE HAT ET LA G R E N O U IL I.E .XEpxaío; av ; xv.xy aoipa [iaxpá/üj êoiXuóOr,. '0  Se [Jxxoa-
parla ainsi à son mailre : « Ta conduite est bien étrange : car à nous qui te donnons Ia laine, les agneaux, le fromage, tu ne donnes rien que nous ne tirions déjà de la terre; et au chien, qui ne te donne rien de pareil, tu fais part du pain réservé à ton usage. » Le chien ayant entendu ce discours s’écria : « Eh ! oui. par Jú­piter, car c’est moi qui vous empêche d’être volées par les hommes ou dévorées par les loups : si je ne veillais pas sur vous, vous ne pourriez pas même paítre 1’herbe, dans la crainte de périr. »C’est ainsi, dil la fable, que les brebis consentirent à ce qu'on eút plus d’égards pour le chien.

XLIVLe rat de terre, par un destin funeste, se lia damitié avec la



4 Tu lais une chose surprenante, 
toi qui [à toià nous dune-part celles fournissant et de la laine et des agneaux et du fromage 
ne donncs rien que nous ne prenions de la terre,
et qui au cliien daulre-part.qui ne fournit à toirien de pareil.donnes-une-partdu pain que tu as toi-même. »Or le chien ayant entendu avoir dit :« Oui par Júpiter : car je suisle sauvant aussi vous-mêmesde-sorle-que ni être voLéespar les hommesni être décliiréespar les loups;puisque vous du moins,si je ne veillais pas sur vousvous ne pourriez même paspaitrecraignantque vous ne périssiez. »C’est ainsi que les brebis aussi sont dites avoir consenti le chien être-plus-honoré.

0avp.ao"vòv

Ciiou); 0'josv,.ví av / arjüius'/

o; Ttapcyet aoioòsEV TOIOÜTOV,peTaSiSco;
aíxov oúirep É'-/Et; a-jxó;. O jv tüv y.úva àxoúavxvTa« CSai ga Ata ■ yàp èyc!) síjjli ó <7(ó*o)v y.ai ú p ã ç  aura: cixrre u.T|TE y.).áíXTEcrOai
vir avopiaTHov 
u.r(-ce ápTtáÍECÕai 
'j7rb Xúxtov ■£7iEt óp-et; ye,
ei [xri èyü) Ttpotpv/.árroipu úp.ã
0 'j?à av SúvotsaOsvÉ|ií(TÕatçuSo'jp.Evatp.T| ànólriaOz- »Outw òj] xa\ xà 7tpóêaTa XÉyExat miyyüipfiaou tòv ativa 7tpOTtp.ãa9at.

RAT ET LA G RE N O U ILLE .
Un rat de terre se lia d’amitié avec la grenouille par un destin mauvais.Et la grenouille

MOç yíodoílo; scptXuó0v] fSaxpáycp p.otpa xaxyj.'O  òs páxpay.o;



____________________________
FA1SI.ES d e s o p e .

/ q$, xxxoj;  (3ouXeuffáp.sv0ç, xòv Tróoa xou p.uò; xdS exuroü 
7:081 cuvÉorjae. K a l TtpdSxov p.kv Èt:1 ttJ; y tópx; yjXÔov oíxov 3í iTivytrovT;; • íbrEixa xò ystXo; tv ç̂ XtjjLVVjç TrX-qaiáaxvxE;, 0 
[j.kv (Jáxpocyoç xòv [xíív £tç tòv |8u0òv xxxyysyxEV, auxò; (3pux- 
Çtnv TtjS úootxi, xxt xò ppsxexsxà;, xox;, xox; àvxxpáÇwv. 'O 
Òè à6Xio; ij.u; xtjj úoxxi ©uavjOet; exeOv^xs'.' l7rÉ7:X£i 3È xàL 
7:001 xoõ |3xxpxyou auvSsSEasvo;. I xtÍ vg; 3e xouxov iòtov xo:; 
ovu;iv 7jp7:xge ' jBáxpayo; os oeouuúxTj; È7r7)XoXoú0Ei, csÍTrvov 
xxl auxò; txxivp) yivqaóasvo;.

“ Oxi, xxv vsxsò; •/) xiç, ioyÚEi 7:00; aixuvav • 7) yxo Qítx
òlXTj Itpopx. 7TXVTX, XXI TO ?<70V a7:o8l3oU<7X ÇuyOffTXTS!.

XLV. —  LE  CH E V A L ET L E  CERF'.XxTjOtyopo;, kXoasvtov oxpxxTjyòv aòxoxpáxopx xwv ’ lue-
grenouille. Celle-ci ayant conçu un projet perfule atlaclia à sa patte celle du rat. Et tout d’abord ils marchèrent sur la terre férme en quète de leur díner; puis ils s’approchent du bord d’un étang, la grenouille entraine le rat au fond de 1'eau, s’y plongeant elle-même avec déliees et criant à tue-tête son Brékékékex. coax, coax. Quant à 1’infortuné rat, asphyxié par l’eau, il était mort et son cadavre surnageait, attaché à la patte de la grenouille. Le milan le vit et Fenleva dans sa serre; mais la grenouille, prison- nière de son rat, suivit bel et bien, destinée à pourvoir elle aussi au souper du milan.Celui qui est mort est encore fort pour la vengeance, car la jus­tice divine surveille tout et rendant à chacun suivant ses ceuvres tient pour tous la balance égale.

XLVLes habitants d’Himère ayant choisi Phalaris conime généralis



75f a i/l e s  D ÉSO PE.(3ouXsu<rá|Asvo; ayant délibéré»-en-soi-mômexaxcõç méchammenta"JvÉòr,<iE T(ji n oò\  â a u x o õ altacha au pied d’elle-mêmex ò v  T tó S a x o ü  p .u ó ; . le pied du rat.K a \  itp tã x o v  p.Èv Et d’abord duné-partv-|),6ov è jt t  x i j ;  y i ó p a ; ils vinrent sur le pays [leur diner);Set7rvr|irovTe; axxov ■ devant manger de la nourriture (pourÈ'7iEtxa T r X v ia iá a a v x E ç cnsuite ayant approchéxò y i ú . o -  xij; Xí(ivr)ç, le bord de 1’étang,
<i p.Èv p á x p a / o ;  xax^vey/.ív la grenouille d'une-part entrainaxòv e lç  xòv [3’jOo-v le rat vers le fondP p u á Ç to v  a ò x ò ;  x<3 o ò a x t se réjouissant elle-même de l'eaux a i  à v a x p á Ç w v et criantxò (òpEXExsxÈl;, x o à Ç , x o á ? . son brékékékex, coax, coax.' 0  ò è  óíôXioç p .õ ; Et le malheureux ratç u <tt)0e i ;  x(õ õ S a x i ayant été étoulTé par l’eauÊ xE0vrjxEi ‘ était mort;è u s t i X e i  ò è et il surnageait<7Uv 8 e ÒE[J.ÉVOÇ X Ü  TCOÒl attaché au piedx q ü  p a x p á '/ o u . de la grenouille.’ I x x t v o ç  ÒÈ Et un milan
ISüJV  xoOxov ayant vu celui-cirjpxxx(7E x c i i ;  ò v v iÇ t' Penleva avec ses serresf Já x p a y _ o ; ÒÈ È7rrjXoXoú0S! et la grenouille suivaitÒEa[X(óxr)ç, prisonnière.yEvr)<rófi.Evoç x a t  a o x ò ; devant être elle aussiÒEÍTCVOV tX X ÍV Íp . un repas pour le milan."Oxt, x a v  xiç í ,  v E x p ò ; , Que, même si quelqu un est mort,ía -/Ú E ! T tp ò ; a p / jv a v  • il est fort pour la vengeance :v) y à p  0 s :a  òtxvj car la justice divineè ç o p ã  -rcávxa surveille toutxai íuyoaxaxEÍ et compense t o u tà ^ o ò iò o v ia a  x ò  ícrov- rendant la pareille.

X L V . — LE CHEVAL ET LE CERF.Tüv ‘Iuspatiov sXopivtúv Les habitants ddlimère ayant choisi"PáXaptv Plialaris'xxpax-pyòv aòxoxpáxopa, pour général en clief,



i. ti f t i . - . i , y-

76 1’ABLES D'ÉSOPE.paíwv <I>áXaptv, xat p.sXAóvxiov tpuXax-qv otòóvat xou crcópt.axoç, xaXXa SioXê ÔeW elitev aòxotç Xóyov • coç 17ttto; xaxetye Xet- p.u>va aóvoç' èXOóvxo; 0’ èXácpou xat StaipOetoovxoç xyjv vop/qv, pôuXójxevoç xi|a<i)pV)<ja<j0at xòv eXatpov, -qptóxa xòv avôotoTtov, et òúvatx’ av p.ex’ aüxoO xoXáaat xòv eAatpov. ‘'O 5’ ecoirjaev, èàv Xáê-/) âXtvòv, xat aòxòç avaêyj £7t’ aòxòv ê tov àxóvxta. Zuvo[v.oXoY7Í<javxoç oe xat avaêávxoç, avxt xou xiu.wp-qáaaOat auxòç eooúXeuaev xui avÔptÓTtto. « Oüxm Sk xat úp.etç » ec&Tj « ópaxe ptà), pouXóiaevot xouç 7toXep.touç xt[a(i)pî GaG0at, xauxò TtáOvjxe xui t7C7roj * xòv p.kv yap yaXtvàv eyexe -qo-/], eXójjtevot axpax-qyòv aüxoxpáxopa' làv Òk cpuXaxr,v 8<5xe, xat àvaê^vat láffTjXe, oouXsúaexe vjòv-j OaXaptot. »
sime souverain et se préparant à lui donner une garde du corps, Stésichore, entre autres discours, leur raconta cet apologue. Le cheval avait une prairie à lui seul; le cerf vint et endommagea le pâlurage; désirant se venger, il demanda à 1’liomme s’il pour- rait avec son aide punir le cerf. L’homme y consentit, mais le cheval devait recevoir le mors et laisser 1’homme, armé de jave- lots, monter sur son dos. Marché conclu, l’homme monta sur la bête; mais celle-ci, au lieu de se venger du cerf, devint 1’escla- ve de 1’homme. « Et vous aussi, dit-il, prenez garde, en voulant tirer vengeance de vos ennemis, de ne pas éprouver ce qui arriva au cheval. Vous avez déjà le morsj puisque vous avez ehoisi un général souverain; si vous lui donnez une garde, cest-à-dire si vous vous laissez monter sur le dos, dès lors vous serez les esclaves de Phalaris. »



77JA B I.E S  DÉSQ PExat [aeXXÓvxwv òiSóvatçuXay.rjv xoõ <j(óp.axo; StaXEyÔEiç xà aXXa Sx̂ cxP/opoç eTtcev auxoíç Xóyov’(ó;í'7xtcoç y.aTEÍyi Xesp-wva p.óvo; •ÈXaçoõ SÈ ÈXSóvxo;xxi StaçOõípovxoç xr,v vop.r,v,po'j),ó[J.E'/o; x̂ !J.copT|Cra(T6a,.xòv £Xacpov, ripoSxa xòv àv6pa>ra>v eí òúvaixo àv p.Exà auxoõ y.oXáa-at xòv eXocçov."O Ss È?Y]<JEV,èàv Xáêr) yaXtvòvy.a: aòxòç àvxêr, èxxX aoxbvÈytov àaóvxca.Suvo[xoXoYr,<ravxo; 81y.a: àvaêávxo;,aOxò; èSoÓXeousvXÜ àv6ptü7TWávxt xoõ xip-üjpyiTacÔai.« Ouxw 6È xai ú(XEi; ópãxE [rí) pouXójxsvo: x̂ upria-adOa: xoõ; t:oXe(jl:ovç,
7rá0Y]XE xò aòxò xçi Vtttxíj) 'Í/êxe yàp r[8r| xòv (xèv yaXivòv, sXÓpEVOlcrxpax'í)yòv aOxoy.páxopa •Èàv 8s çuXay.Tjv Soíxe xai Èá(rv)XE àvaêfp/ai SouXeÚo-exe rfir\ <I>aXáp'.6t. »

el élanl-sur le-point-de donner à lui une garde du corps ayant dit les autres clioscs Stésichore dit à eux une fable; à-savoir-queun cheval occupait une prairieseul;et un cerf étant venu et gàlant le pàturage, voulant se-venger du cerf,il demandait à l’homme s’il pourrait avec lui punir le cerf.Et celui-ci dit-yue-oui s il reçoit un mors et si lui monte sur lui (le cheval) ayant des javelots.Et ayant consenti et ayant monté, lui-même il devint-esclave à 1’hommeau lieu du se-venger.« Ainsi vous aussi prenez-garde que voulant vous-venger des ennemis,vous n’éprouviez Ia mème cliose que le cheval; car vous avez déjà le mors d’une part, ayant choisi un général en chef; inais si vous donnez une garde et si vous laissez monterPkalaris vous serez esclaves dès-ce-nioment [de Phalaris. »
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